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aire de Saint Grégoire 
189€-194€

(Par Gcorrr-fc Khérrr)

Lu paroisse de SuinUGrégoirr de 
Montmorency célèbre aujourd'hui le 
cinquantenaire de ion érection cano­
nique. Cette paroisse, fille aînée de 
Beauport est sise aux pieds de la fa­
laise historique de Montmorency où, 
en 1759, Lévis et Montcalm se sont 
conduits en héros. Le nom de Mont­
morency a été choisi par Champlain 
lui-même en l'honneur du vice-roi de 
la Nouvelle-France d'alors, le comte 
de Montmorency.

Pendant la guerre américaine, dç 
1812-1814. la principale industrie qui

formé le noyau pour en faire nu- 
ourd'hui une paroisse florissante, a 
té celle du bois, grâce aux chantiers 

des l'aterson et des Hall, dont !cs 
moulins ont subsisté jusqu'à vers 
1890. A cette époque, la Montmo- 
rency Cotton Mills est venue s’instal­
ler avec M. C.-R. Whitehead comme 
fondateur.

Des 1869, une centaine de familles 
résidaient au bas du Sault et devaient 
faire quelque quatre et cinq milles 
pour accomplir leur devoir de reli­
gion. M l'abbé Grégoire Tremblay, 
curé de Beauport, comprenant l’em­
barras de ces gens, résolut de mettre
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• M. l'abbe Odilou BLANCHET, 
curé de Saint-Grégoire-dr-Mont­
morency depuis 1916.

à exécution un projet qu'il caressait 
depuis longtemps, celui de se procu­
rer un local pour réunir ces quelque 
cent familles et leur donner l'instruc­
tion religieuse. La Providence' servit 
merveilleusement ses dessins quand le 
seigneur de 1 endroit. M. Georges Bon- 
son Hall lui fit cadeau d’un établis­
sement bâti l'année précédente pour 
fins industrielles. Le curé de Beau- 
port accepta et commença ses réu­
nions si bien qu'en novembre 1869, 
il disait sa première messe au Sault. 
Cette histoire a été écrite par le bon 
curé Tremblay lui-même dans son 
journal pastoral, en date du 28 dé­
cembre 1871. Plusieurs autres prêtres 
sont venus desservir cette mission, 
dont un entre autres, qui en devien­
dra le premier curé résident, tiu IvL 
l’abbé J.-B. Rucl.

L’ABBE J.-B. RUEL
L’érection canonique de ia parois­

se remonte au 31 décembre 1890. Le 
patron saint Grégoire a été choisi en 
reconnaissance du curé Grégoire Trem­
blay. Le 5 juin auparavant, M. l'ab­
bé J.-B. Rucl arrivait à Saint-Grégoi­
re et se mettait immédiatement à 
l’oeuvre.

Inutile de dire ici les sacrifices et 
les dévouements sans nombre du pre­
mier curé de l’endroit. Dés 1893, le 
presbytère était construit et bénit ; 
puis ce fut le cimetière en 1894, et en 
1897 la construction de la première 
église qui apparaît aujourd’hui com­
me témoin fidèle des premiers rno-
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ments de la paroisse jubilaire. Le 
nouveau temple elevé au Seigneur 
aura 141 pieds par 56, avec sacristie de 
40 par 30. Le 18.juin 1898, S. E. le 
cardinal Taschereau la bénissait et 
on l’achevait en 1905. L'ancienne cha­
pelle fut convertie en logements vers 
1900 et fut déplacée à deux reprises, 
au passage du chemin de for et du 
chemin de l’Hc.

De 1900 à 1916, il y eut construc­
tion du couvent (1904, confié aux RR. 
Srs de Saint-Joseph de St-Vallier; du 
collège (1910), d’abord occupé par des 
maîtresses laïques, puis par les RR. 
FF. Maristes en 1918; érection d’un 
monument au Sacré-Coeur le 20 juin 
1915, fondation d'un nouveau cime­
tière. Ce fut la dernière oeuvre de M. 
le curé J.-B. Ruel, car le mercredi 
saint 1916, la maladie le frappait et 
il dut se retirer chez les Soeurs Do­
minicaines, où il est décédé le 30 avril 
1921. Sa dépouille mortelle fut dépo­
sée dans une mausolée érigé en 1921, 
par les paroissiens, à la mémoire du 
premier curé. Ce mausolée conserve 
également le corps du premier prê­
tre. enfant de la paroisse, feu l’abbé 
Philippe Mathieu, ancien curé de 
Beaumont, fils de feu Jean Mathieu 
et de feu Joséphine Martineau.
L’ABBE ODILON BLANCHET

Le deuxième curé de la paroisse de 
Saint-Grégoire est M. l’abbé Odilon 
Blanche!, arrivé ici le 14 mai 1916. 
Il en dirige encore les destinées reli­
gieuses avec une vigueur et un dé­
vouement inlassables. Si les princi- 
paux édifices indispensables au culte 
étaient construits, il restait encore 
quelque chose à faire au nouveau cu-

.. __________ _____________ - •• • r-J

ré. C’est ainsi qu’en conservant l’hé­
ritage légué par le premier curé, M. 
l’abbé Odilon Blanche! a mis tout en 
oeuvre pour assurer le progrès spiri­
tuel et temporel de sa nouvelle pa­
roisse. et cela tout à la gloire du 
Très-Haut et au bénéfice de ses pa­
roissiens qui s’en sont rendus dignes, 
par la suite.

La première oeuvic de M. l'abbé 
Odilon Blanchet fut la reconstruction 
de la salle paroissiale devenue trop 
petite pour les circonstances. En ce 
temps-là, la population était de trois 
mille âmt-s environ, mais les agran­
dissements successifs au moulin de la 
Textile attiraient beaucoup de gens 
de l’extérieur, si bien qu’aujourd’hui, 
après cinquante ans de production, ia 
Dominion Textile emploie plus de 
deux mille personnes et la population 
de Saint-Grégoire est rendue à cinq 
mille deux cents âmes. L’abbé Blan­
che! construisit donc une vaste salle 
paroissiale qui dut subir des amélio­
rations et même des agrandissements 
en 1939. Ces travaux ont été exécu­
tés avec soin et dès maintenant, les 
mouvements de jeunesse spécialisés 
trouvent des locaux aptes aux be­
soins de l’heure et la salle des récep­
tions ou des séances récréatives a 
connu de nouveaux développements.

Nous ne saurions trop insister sur 
l’amélioration sensible apportée aux 
besoins spirituels de la paroisse par la 
construction de la chapelle St-Gré- 
goire, spécialement réservée aux en­
fants. Il n'était certainement pas con­
venable que l’on célébrât la sainte 
Messe dans le même lieu témoin d’as­
semblées de toutes sortes. Aujour­
d’hui, la chapelle St-Grégoire permet 
aux enfants d’assister aux offices di­

vins, ce dont ils seraient privés à « an­
se de l’exiguité de l’église. Son Emi­
nence le Cardinal vint lui-mérm »m 
nir cette salle et cette annexe, le 11 
février dernier.

Après ces travaux de reconstruc­
tion d’une salle paroissiale, M. l'abbé
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• M. l’abbe J.-B. KCEI., premier 
curé de Saint-Gregotre-de-Mont- 
morency (1890-1916).

Blanchet s'occupa d’agrandir le pres­
bytère bâti en 1893 par feu M. l'abbé 
J.-B. Ruel. Puis, c’est l’acquisition 
des terrains avoisinant l’église, terrains 
qw; appartenaient .i M. Adélard 
tie et à la compagnie Quebec Railway. 
Un vaste espace sert maintenant aux 
rassemblements patriotiques ou au­
tres et c’cst aussi le rendez-vous des 
amateurs d’amusements à la mode En 
1921. un magnifique mausolée fut éri­
gé dans le cimetière construit sur la 
oôte. On décida l’érection de ce 
mausolée à la mort de M. l’abbé J.-B. 
Ruel, premier curé. C’est en 1918 
également qu’arrivèrent dans notre 
paroisse les RR. FF. Maristes. doulou­
reusement éprouvés, le 3 octobre 1921, 
par l’incendie de leur collège bâti en 
1910. Les enfants allèrent en classe 
dans la salle paroissiale, tandis que 
les Frères logeaient dans l’ancienne 
salle paroissiale.

NOS EPREUVES
Plusieurs autres épreuves ont affli­

gés la population de St-Grégoire. 
Mentionnons brièvement les feux des 
moulins du couvent des religieuses de 
St-Joseph, de leur résidence privée, 
de deux autres maisons avoisinantes, 
celles de mesdames Ph.-Elie et Noo. 
Mercier, dans la nuit du 12 au 13 avril 
1934. Les pertes matérielles étaient 
énormes, mais l’affliction était plus 
grande encore chez les religieuses, 
dont une des leurs, Sr St-Charles, per­
dit la vie dans cet incendie, victime 
de son dévouement. Enfin, pourquoi 
rappeler à mes concitoyens la nuit 
terrible du premier septembre 1°38 
où Dieu rappelait à lui quatre person­
nes du village ! C’était pendant la 
nuit noire, au milieu d’un orage et 
de la pire tempête jamais subie, que 
deux maisons s’écroulaient sous la 
pression d’un ébouli causé par la crue 
des eaux de pluies torrentielles. Mme 
Patrick Delisle, une de ses enfants, 
Mme Corenthin Audet et Mlle Glo- 
riosa Lachance furent trouvées mor­
tes. sous les débris où 52 personnes 
étaient ensevelies. Le dévouement 
des paroissiens, des autorités religieu­
ses et civiles étaient pleinement ac­
quis aux éprouvés du temps et noua 
entendons encore tous les jours des 
remerciements monter du coeur de 
ceux qui ont été secourus dans leur 
malheur.

LA MUNICIPALITE
La municipalité du village Mont­

morency est érigée depuis le 12 mai 
1902; actuellement elle est régie par 
la loi des cités et villes. Le premier 
maire était M. W.-H, Price, gendre 
de M. Benson Hall, co-propriétaire 
des moulins à scie qui ont constitué 
la principale industrie sur la côte de 
Beaupré, de 1812 à 1890. Dix maires 
se sont succédé à Saint-Grégoire. De­
puis 1937, le premier magistrat de no-
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de Montmorency
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trt; village est Son Honneur le maire 
K.-X, Bouchard, qui le 25 octobre 
iiM9. eût devenu député du comté de 
Québec a la Législature provinciale, 
comme roprésentant de la classe ou­
vrière et agricole.

L'organisation municipale est par-

t
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• M. t'ahbc Grésoire TREM­
BLAY, curé de Beauport et pre­
mier devservant de Saint-Clregol- 
re-de-Montmorency.

faitement à la page. Avec un magni­
fique hôtel de ville, nous avons l'as­
sociation des pompiers volontaires qui 
auront bientôt un poste spécial; nous 
avons l'aqueduc depuis 1907; les ru* s 
sont recouvertes d'asphalte ou de ma- 
cadème. tandis que tous les trottoirs 
«ont en ciment. Le corps de police 
veille jalousement à la conservation 
d'*s biens des citoyens. Le secrétai- 
do du conseil est M. Edouard Go- 
dreault.
LA COMMISSION SCOLAIRE

L'éducation a toujours tenue une 
place privilégiée dans le coeur des di­
rigeants spirituels de la paroisse de 
Saint-Grégoire. Aussi, dès 1902. une 
municipalité scolaire était érigée au 
Sault Montmorency. M. Joseph Tou- 
chette devenait premier président. Au­
jourd’hui, la Commission scolaire est 
dirigée par M. J.-A. Mathieu, qui 
est président depuis 1932. Le secré­
taire de la commission est M. Ed­
mond Pouliot, depuis son érection, soit 
depuis 1902. Au cours des 42 ans 
écoulés, on a vu ériger à St-Grégoire 
deux couvents et deux collèges, de 
même qu’une résidence pour les reli­
gieuses qui passa au feu en 1934. avec 
le couvent. Plusieurs maîtresses laï­
ques ont enseigné à St-Grégoire, avant 
les religieuses de Saint-Joseph et les 
Frères Maristes.
LES VOCATIONS

Nos paroisses canadiennes-françai­
ses se sont toujours fait remarquer par 
le.s vocations religieuses qui en sor­
tent et nui «ont leur plus beau fleu­
ron de gloire'. A Saint-Grégoire de 
Montmorency, nous comotons, après
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cinquante ans. cinq prêtres, un dia­
cre. neuf religieux et trente-cinq 
religieuses dans les differ* ntes com­
munautés de la province. Parmi les 
prêtres, il y en a un qui est décédé 
depuis 17 ans, feu M. l’abbé Philippe 
Mathieu, ancien curé de Beaumont. 
Nous comptons cependant deux de 
ses neveux, les HR. PP. Ls-P. Ma­
thieu, C.SS.R.. de Ste-Anne de Beau­
pré, et Alphonse-Marie Mathieu. C. 
SS.R., missionnaire en Indo-Chine, 
puis le R. P. Léopold Morin, O.M.I. 
missionnaire à Moonsonee, Baie James 
le R. F. Gaston Pouliot, dos Pères 
Blancs, diacre, et M. l'abbé J.-B. Du- 
bé. de la Fraternité sacerdotale, ac­
tuellement en Europe.

LES DIFFERENTES 
ORGANISATIONS

Le développements spirituel de la 
paroisse jubilaire a donne naissance 
à nombre d'organisations religieuses 
d<>nt nous voudrions parler longue­
ment. Malheureusement l'espace res­
treint qui nous est réservé nous in­
vite à être brof. Nous en ferons tout 
simplement la nomenclature, ixous 
avons les différentes sociétés des 
Enfants de Marie des ligues du 
Sacré-Coeur, des Dames de Sain­
te - Anne, dos Jeunesses ouvrières 
la ligue Ouvrière catholique, le syndi­
cat national catholique du Textile, la 
Caisse Populaire, la Coopérative de 
consommation, la ligue des Citoyens, 
la société Saint-Jean-Baptiste, et les 
différents sociétés mutuelles, des Ar- 
tisons canadiens-français. des Fores­
tiers catholiques, des Forestiers indé­
pendants, l’Alliance nationale, le corps

• L’ancienne chapelle du Village Montmorency (I8ÎM)>.

puis ce temps, la chute Montmoren­
cy a attiré bien des touristes vers ia 
côte de Beaupré, jusqu'au sanctuaire 
de la grande Thaumaturge, patronne 
de la province civile de Québec, la 
bonne sainte Anne.

LES VICAIRES
Jusqu’en 1911, M. l'abbé J.-B. Ruel 

s’occupa seul de prodiguer à ses ouail­
les les secours de la religion. 11 s'a­
gissait alors d’une population peu 
nombreuse et un prêtre suffisait à la 
besogne. Cependant, l'accroissement sc 
fit sentir vite, surtout quand les usi­
nes de la Dominion Textile s’agran­

r-mç-’
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des zouaves du collège de Saint-Gré­
goire et la faniare de St-Grégoire.

Il sera peut-être intéressant d’ajou­
ter que Saint-Grégoire de Montmo­
rency a été le premier endroit où l'in­
dustrie de l’électricité a été mise en 
opération, grâce à la force motrice 
que l’on a pu tirer do la chute Mont­
morency. Le premier train mu par 
l’iectricité a circulé entre Québec et 
Sainte-Anne de Beaupré en 1900. De­
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dirent et il fallut un aide au bon cu­
ré Ruel qui se dépendait depuis 1880 
au service des gens du Sault. En fé­
vrier 1911, Mgr l’Archevêque donnait 
un vicaire à Saint-Grégoire. Ce fut 
M. l’abbé Edmond Lévesque.

A partir de cette date, à mesure que 
le besoin s’en faisait sentir, le nom­
bre des vicaires augmentait et aujour­
d'hui, nous comptons trois vicaires 
résidents, tandis que nous avons deux 
vicaires dominicaux. Il nous est agréa­
ble do dire tout de suite le dévoue­
ment et le zèle déployés par ces mi­
nistres du Seigneur qui se sont suc­
cédé au vicariat de Saint-Grégoire. 
Francs collaborateurs des curés de 
l’endroit, les associations pieuses, cha­
ritables et patriotiques de toutes sor­
tes ont connu des jours heureux, sous 
leur direction et nous voulons redire 
une fois de plus merci à tous les an­
ciens vicaires et ceux qui y demeu- 
renl actuellement En voici la liste

MM. les abbés Edmond Lévesque, 
Théodore Gagnon, Ernest Chapieau. 
Emile Beaudet, Alphonse Beaumont, 
Ludger Arteau, Jules Turcotte, Ernest 
Dumais, Jean*Charles Hudon Stanis­
las Lord, Marius Papineau, Antonio 
Arseneault, Lorenzo Lamontag n e, 
Pierre-Georges Emond, Adrien La- 
nouette, L.-M. Bolduc, Richard Cou­
ture, Léger Carrier, Orner Rhéaumo, 
Stanislas Paradis, Charles - Eugène 
Langelier, Gcorges-A. Trépanier, Da­
vid Lambert et Nolël Simard. Ce*

trois derniers sont les vicaires actuels.
Outre h*s vicaires résidents, plu­

sieurs prêtres sont venus prêter leur 
concours les dimanches et fêtes d’o­
bligation. Mentionnons MM. les ab­
bés Pierre Hébert, plus tard rcetcur 
de Laval, Aimé Labrie, Roméo C’ié- 
pin. feu l’abbé Gustave Richard, Al­
bert Moisan. G<*orges Abel, Alhvd 
Côté. Albert Roy, qui vient à Saint- 
Grégoire depuis 1922 et M, l’abbé 
Aderville Bureau, qui est vicaire do­
minical depuis 1933.
SYNDICS ET 
MARGLILLIKRS

C* n’est que depuis 1923 que nous 
avons des marguilliers au banc de 
l’Oeuvre de la fabrique de Saint-Gié- 
goire. Les premiers syndics avaient 
été nommés le 6 février 1891; ce sont 
M l’abbé J.-B. Ruel, curé et MM. 
Bonaventure Normand et Edouard 
Provençal. Leur succédèrent, MM. 
Philéas-E. Mercier, Octave Caron, 
Achille Dery. Antoine Mailloux et 
Ulric Vachon.

Le 24 juin 1923, à la suite d’une 
ordonnance de Son Eminence le car­
dinal L.-N. Begin, archevêque de Qué­
bec, MM. P.-E Mercier, Hiiiippe Co­
té, maire, le Dr Emile Dupont. P.-N. 
Mathieu, Philippe Bhérer, Charles 
Mathieu et Xavier Tremblay étaient 
nommés anciens marguilliers. Après 
élection, MM. Philippe Côté, Philippe 
Bhérer et Ulric Vachon, occupèrent 
le banc, avec M. Côté comme mar- 
guillier en charge. Voici la list** dos 
autres marguilliers jusqu'à nos jours: 
MM. P.-N. Mathieu, Dr Emile Dui>ont, 
Charles Mathieu, Adjutor Mathieu, 
Joseph Archibald, Joseph Marquis, 
Victor Morissetto, F.-X. Bouchard, 
Arthur Mathieu, Herménégilde Trem­
blay, Trefflé Duchesne, Adélard Mo­
rin, Adélard Bouchard, Napoléon Cô­
té, Arthur Bergeron, marguillier en 
charge on 1940 et MM. Adélard Four­
nier et le Dr Henri Talbot.

• M. F.-X. BOUCHARD, maire 
d«* 81-Grrcolre-de-Montmorency 
et député du comté de Québec à 
l’Aseemblée legislative.
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i/apostolat de la bonne chanson
“Petit Septuor de la Bonne Chan­

son”, compose, on le sait de M. Arthur 
Blaquière et de ses six enfants, de Mont­
réal, a pris contact pour la première fois 
avec le grand public québécois, le mardi 
24 septembre dernier, au Palais Mont­
calm. Ce concert avait été organisé par le 
Syndicat catholique des Imprimeurs et 
Relieurs de Québec, dont M. Blaquière 
fut un des fondateurs (il était alors lino­
typiste à T'Action Catholique”), et eut 
lieu sous le patronage de la Société Saint- 
Jean-Baptiste de Québec.

Comme l’écrivait, le lendemain, notre 
chroniqueur musical, “le Petit Septuor” 
a soutenu la haute réputation qu’il s’est 
acquise dans la province . . . On est tou­
ché par tant de grâce, par un sens si pro­
fond d*» l’harmonie joint à une discipline 
♦ prouvée. Pas une note discordante dans 
cet ensemble d’enfants. La mélodie court 
légère et preste au milieu des fioritures 
de l'harmonisation. Les voix se font tour 
à tour enjouées ou graves, sans que ja- 
nvus on sente l’effort ou l’attention. Tout 
est simple, merveilleusement simple ; 
tout est limpide, admirablement limpi­
de Les chansons comiques ne sont jamais 
triviales. Elles portent ce cachet de dis­
tinction qui est la note du folklore de 
chez nous.”

Le Septuor Blaquière fait actuellement 
une tournée de concerts dans le bas du 
fleuve. Avant de venir à Québec, il a vi­
sité la région de Chicoutimi et du Lac 
St-Jean. Il doit bientôt revenir dans la 
Vieille Capitale. Nous espérons que nom­
breux seront ceux qui iront l’entendre et 
l'applaudir.

'dJc* oie ^

“Appelé r. l’apostolat de la bonne chan­
son par les voix austères de l'amour fa­
milial. national et religieux, mais tra­
vaille aussi, j'en suis sûr, “écrivait M. 
l’abbé E.-E. Pelletier, curé de Notre-Da­
me de Granby, “par l’irrésistible démon 
de l'art. M. Blaquière. après plusieurs 
années de travail patient et tenace, sème 
aujourd'hui à pleines voix, dans les ter­
roirs canadiens et franco-américains, 
l’harmonie pure et franche, limpide et 
fertile de nos belles chansons françaises: 
chants de folklore harmonisés à quatre, 
cinq et six voix, chants populaires, ron­
des enfantines, chansonnettes françaises, 
etc. A date, le “Petit Septuor” a donné 
plus de 400 concerts, tous tirés d’un ré­
pertoire très vaste et des plus variés, 
comprenant plus de 175 chansons. Depuis 
cinq ans (1935), cette propagande mora­
lisatrice et artistique a atteint les milieux 
les plus divers : couvents, collèges, sé­
minaires .postes radiophoniques, et pres­
que tous les centres importants du vieux 
Québec et de la Nouvelle-Angleterre”.

Et M. l’abbé Pelletier ajoutait :
“Bravo ! M. Blaquière. vous faites là 

de l’excellente besogne. Et n’allez pas, 
par excès de modestie ou ,par scrupule 
artistique “craindre les foudres des cri­
tiques musicaux”. Les éloges mérités et 
les applaudissements frénétiques qui 
éclatent à chacun de vos concerts attes­
tent bien que le public sait apprécier 
l’excellence de votre goût et la bienfai­
sance de votre art. Votre oeuvre serait 
incomplète si elle se bornait à faire con­
naître et aimer par de nombreux audi­

toires nos bonnes vieilles chansons de 
folklore; il faut de plus publier ces chants 
et les introduire, si possible, dans tous 
nos foyers, pour la joie et le salut de 
l’enfance et de la jeunesse.”

M. l’abbé Pelletier est allé à ce concert, 
il l’avoue bien franchement, “un peu par 
curiosité et avec l’intention secrète, vu 
mon état de santé, de n’écouter qu’une 
ou deux de vos pièces musicales. Je sen­

LE PETIT SEPTUOR DE LA BONNE CHANSON

-V ' •

l;#

Ce désire de M. l’abbé Pelletier vient 
de recevoir une première réalisation, 
puisque M. Blaquière a offert au public 
le premier recueil de son répertoire, bril­
lamment illustré par une religieuse de 
la Congrégation Notre-Dame.

Nous donnerons maintenant les im­
pressions provoquées, chez M. l’abbé 
Pelletier, par un concert du “Petit Sep­
tuor” et, toujours avec l’abbé Pelletier, 
nous soulignerons l’importance et l’uti­
lité de l’oeuvre de propagande artisti­
que, familiale et nationale entreprise par 
le Septuor Blaquière. ,

tais aussi, dois-je dire, sourdre en moi- 
même, en pensant à mes chers choeurs 
paroissiaux, certains sentiments belli­
queux : ce “Petit Septuor” mérite-il tous 
les éloges dithyrambiques dont on le cou­
vre partout ? Mais j’ai dû bientôt, sous 
le charme irrésistible de vos harmonies 
familiales, rendre les armes à vos succès, 
et vérifier en moi-méme la justesse de 
cette pensée d’expérience : “La bonne 
chanson comme la baïonnette est une ar­
me française”. En effet, vaincu et con­
quis par la gracieuse simplicité de ces 
enfants élevés dans une atmosphère de

beauté et de chansons, sentant autour de 
moi dans l’auditoire une vibration en­
thousiaste et sympathique, rayonnante 
comme un écho de voix pures et justes, 
Iraiches et cristallines, ravi par l’accent 
paternel tirant, dans des accords savou­
reux et des combinaisons sonores, les 
effets les plus délicats et les plus victo­
rieux. j’ai oublié toutes mes résolutions 
de grincheux et de malade, et j’ai goûté 
jusqu’à la dernière note, à travers des 
larmes d’admiration et de joie, ces chants 
pleins de soleil et de sourires, et parfois 
de discrète mélancolie."

Continuant à citer le curé de Notre-Da­
me de Granby, disons avec lui :

“Quelles leçons exemplaires l’on peut 
dégager de l’initiative d’un père de f.>- 
mille de chez nous, cultivant, au sein de 
la famille, le beau chant et la bonne mu- 

q < 1 Est-il meilleur moyen de d 
lopper, chez les enfants, l’esprit familial, 
l'amour du foyer, le goût des récréation', 
saines et des joies nobles, et de les pn 
server ainsi des dangers du dehors et 
des plaisirs vulgaires et dégradants ? 
Donner aux jeunes le goût instinctif des 
belles ehoses, n’est-eva pas un moyen 
précieux d’élever le niveau de leur âme? 
Le goût du beau ne mène-t-il pas au goût 
du bien ?

“Et vous nous l’avez fort bien démon­
tré; il y a une musique classique à la por­
tée des enfants et du peuple, une musi­
que qui élève l'esprit, qui ne transige 
pas avec les passions humaines, avec les 
mauvais côtés de la nature, c’est la mu­
sique classique populaire, ce sont les 
vieilles et bonnes chansons de folklore, 
dont la simplicité, la douceur et l’entrain 
reflètent la beauté des moeurs ancien­
nes et la joie de vivre pour Dieu, la fa­
mille et la patrie.

“Mais c’est aussi faire oeuvre sociale et 
nationale que de propager, dans la beau­
té, nos plus belles chansons populaires. 
De tous les arts, la musique est peut-être 
celui qui est le mieux compris des âmes 
simples, parce qu’elle s'adresse directe­
ment à cette faculté intense d’émotion et 
d’enthousiasme qui caractérise l’âme po­
pulaire. Et. parmi les populations ru­
rales ou citadines, qui ne sont point en­
core gâtées par l’influence mauvaise de 
la chanson grivoise et bouffonne de la 
rue, et qui ont conservé quelque chose de 
la simplicité et de la douceur des moeurs 
anciennes, est resté ce goût pour la vieil­
le chanson da folklore, pour cette musi­
que naïve, harmonieuse et touchante, qui 
remonte vers nous comme un écho du 
“Bon Vieux Temps". I*a musique est un 
art éminemment social et national, par­
ce qu'il est celui qui assemble, qui har­
monise le mieux tous les coeurs : il tend 
à créer, entre les membres d’une même 
famille et d’une même nation, un unisson 
qui augmente la fraternité des âmes. Le 
“chant national, par exemple, appris et 
exécuté avec intelligence et respect, relie 
par le dedans tous les sujets d’une mê­
me nation; il opère leur fusion, égalise 
leurs rangs, unifie leurs sentiments, dis­
sout leurs rancoeurs et porte au plus haut 
leurs enthousiasmes”. Le chant ! n’cst-ce 
pas la “magna vox" de l’amour familial, 
du patriotisme et de la prière !

“Heureuses les familles et les nations 
qui n’ont pas désappris à chanter, & aimer 
et à prier I”
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Dessins extraits du premier Recueil du Répertoire du 
“Septuor de la Bonne Chanson”.
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T:Quelque chose ne v« 
p4\! J’avais 
pouvoir réglei noN
cumptes aver elle 
que nuu» serions des 
rendus sur celte lie.

Palrlckl Regai de l« i 
lies einpreinies de p:is! 
On M'.i'hle '.‘tir ballu 
par ici:

Peut-être avon»- 
noui eu tort de là
i her si loi ha
Irau de la Femme 
Dragon... Il n'est 
plus là où nous 
pensions le retrou­
ver

neouteslj 
J'al enten 

du un 
gémis 

i-nient

\

eue/ .suis peine! Les trois fem­
mes et Fan-Tan atterris- 
senl i( i... I e-, il.nues se 
promènent un peu, pen­
dant que Je m’orrupe du 
repas! Du bruit!... Les da­
mes viennent d'être sur 
prises par des messieurs 
pêrheurs... La Femme 
Dragon crie à Fan-Tan de 
ne pas se lait ici prendre . 
Je m'enfuis... tombe dans 
ee trou... et tout devient 
noir!

Sortez Des pêcheurs! Les envahisseurs 
«■n ont places .sur toutes les îles 
petites et grandes de la cote 
chinoise! I a Femme Dragon 
ayant crié à Fan-Tan en anglais, 
lis ne l’ont pas vu ei n’ont pas 
compris... Alors Mlle srnlih. Ifu 
Shée et la Femme Dragon sont 
prisonnières!

Fan-Tan!
Oue faisais-tu 
là? Tu cherchais 
la Route des In­
des?

' Us 
ont aussi 

•pris le 
oateau!

assomme/

V* v

Pendant ce temps. Tiens! le vais leur 
parler dans leur 
langue!

Nous étions en route pour 
Hong-Kong... Dn avion 
nous a bombardés, tuant 
l'équipage! tjnand nous 

sommes descendues sur 
relie ile, nous avons cru 
que vos hommes étaient 
des bandits, le suis Amé­
ricaine... Ces denx-là sont 
mes domestiques

Les dieux 
sont clé­
ments! Ils ne 
vous ont pas 
r eronnue!

On s dû conduire les prisonnières à un 
village. Fan-Tan, toi et le Muet allez at­
tendre qu’il fasse noir, puis vous prendrez 
la cha'.oupe et gagnerez la berge opposée 
Passez à travers les lignes ennemies et 
trouvez du secours à tout prix... Mais, d’a­
bord, écoute bien reri...

Nous nous sommes em 
parés de res femmes 
et d’un bateau avarié. 
Files ont résisté, blés 
sant un de not, hom 
mes!

shhhh!Oui etes-vous? 
tjue faites-vous 
ri? Pourquoi a-

sisté?
Réponde*!

«>é

T
N’ayez pas l'air si effrayé. M le 
pilote. M Patrick nous a dit qu« 
vous portiez probablement un mes­
sage aux troupes de la rûte... Il 
nous a simplement recommandé de 
vous casser un tout petit peu le rou!

line chaloupe 
abandonnée
là-bas!

Prenons-là à la remor­
que. Nous pourrons la 
vendre avant d'aller 
porter notre message 

commandant

t rtte fcitwne dit ou ne dit pas la 
vérité. Quand la marée Changera, 
nous enverrons un bateau chercher 
un officier du service d’espionnage 
Il saura si ce sont là des espionnes!
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Tour It* mois d in lobrr

LE SAINT ROSAIKE
'elle magnifique synthèse de notre 

foi que le Rosaire !
Avec Marie, je suis tout près de 

Jésus, et donc au coeur même du 
christianisme; et successivement, à me- 
; r q.;e les Ave se déroulent et que 
dot: ent les mystères, les grandes scc- 
ne' de l’Evangile apparaissent.

Dans les Mystères de la joie, voici le 
Sauveur conçu, sanctifiant les âmes par 
.sa présence, puis engendré, oftert au 
Temple, et retrouvé à douze ans.

Dans les M> stères de douleur, c'e^ 
toute la Rédemption qui s’évoque : 
1 ..rronie, !*»s fouets, les épines, la Croix 
de Jésus.

D..n.-; les Mystères de gloire, voici,
avec la ré.'urrection du Sauveur, la 
grande preuve de la divinité du Christ. 
« * brille à l’horizon l'espérance du 
c:el. Puis, comme dit l’hymne des Vé- 
p es, Marie nous apparait dans les feux 
du Paraclet. dans la Majesté et l’éclat 
du Royaume; Marie, Reine bnllnnte ac 
gloire.

Dans la pratique du chapelet, surtout, 
je retiendrai ce fait : c’est qu'tl n’y a 
pas une séparation, une coupure, entre

'“écitation des Ave et le deroulement 
do gra.ns. Je vois là, un symbole: au 
fur et à mesure que mes journées se 
déroulent, je veux que s’y mêle la priè­
re. Pas une vie en deux morceaux; 
variation seulement dans l’intensité rie 
Punion, selon qu’une occupation s'im­
pose. ou que c’est le moment d’un exer­
cice de piété proprement dit.

“Je veux, ô Mère bénie, quand je di- 
mon chapelet, mieux chercher à 

participer au mystère que célèbre iha- 
q >o dizaine. Si je pouvais le vivre com­
me vous l’avez vécu ! Donnez-moi vo­
tre foi, votre amour. Elargissez mon 
;* me aux dimensions de la vôtre. Qu'à 
chacun de? Ave que prononcera ma 
bouche, mon coeur rejoigne votre 
Coeur : Marie, ô Marie, je vous salue, 
je vous bénis, je vous aime. Ave 
Maria.”

Raoul PLUS, s. j.

“MARJOLAINE” et “ROSELAINE” 
NI SONT PAS des NOMS de SAINTES

Voici deux autres noms que de bon­
nes mamans, pensant bien faire, je 
suppose, donnent à leurs petites fil­
les à l'occasion de leur baptême.

Veuillez donc prendre note, chers pa­
rents. que ce? deux noms ne sont pas 
des noms de saintes et que par tonsé- 
(' ent. “Marjolaine” n'est pas un beau 
nom et à mon humble avis, il faut 
avoir un peu le goût dérangé pour don-
i.er un tel nom. Quant à l’autre rmm : 
' rroselaine” c'est probablement par 
ignorance que l'on donne ce nom. car 
i! y a une sainte du nom de ROSF.LINF.. 
(S quelqu’un désirait avoir des rensei- 
ynrments au sujet de cette sainte, je 
serai heureux de lui en donner). On 
peut aussi donner aux petite? filles 
“Rose-Hélène”. Dans ce cas, l’enfant 
aura deux patronne? : Ste Rose de Vi­
terbo ou de Lima et Ste-Hélène Mais 
de grâce, ne donnons pas des noms à 
“l’à peu p^ès”, surtout quand on doute 
si le nom qu’on désire donner est un 
nom de sainte. Dans ce cas, il vous est 
loi ible de consulter, soit des personnes 
). us instruites que vous, ou ce qui est 
mieux, de consulter le curé ou le vi­
caire de la paroisse ou un re'igieux. Et

vous le préférez, écrivez-moi un petit 
in it et je serai heureux de vous donner 
b i les renseignements désirés.

11 faudrait en arriver, dans La ratho- 
lir. ir province de Québec, à ne donner 
; x enfants que de vrais noms de 
teints, car à quoi bon se dire catholi­
que. chrétiens, si l’on porte des noms 
ne itres ou païens.

Et puis, soyons fiers de porter un
nom de saints et n'ayons pas peur de 
le signer AU LONG à l'occasion. On 
en voit tant qui ont peur de ligner leur 
n -m . Saint Louis, roi de France 
lier do ligner : Louis de Poissy. Gela 
I l rappelait qu’il avait pour patron
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• Ix»rd LOTHIAN, ambassadeur anglais à Washington, a »*tè es­
corté par une “réduction” des fameux GRENADIERS Gt ARDR de 
Ixtndres lors de l’inauguration de r“exlilbit anglais de guerre’ à la 
Foire mondiale de New-York. — Ces petits “grenadiers'’ compre­
nait les sujets britanniques de la “Cité des Nains".

LES PARCS NATIONAUX
REÇOIVENT PLUS DE VISITEURS 

MALGRE LA GUERRE
E nombre des touristes qui vi­
sitent les parcs nationaux du 
Canada continue d’augmenter 
malgré notre état de guerre, 
annonce le ministère fédéral 

Uw Mmpc n* He<; Ressources. Au cours
des cinq mois terminés le 31 août 1940, 
375.223 personnes ont visité ces parcs, 
comparativement à 719,386 durant la 
période correspondante de l'an dernier, 
soit une augmentation de 155,837 ou de 
21 p. 100. De ce nombre, 719.759 visi­
teurs étaient de? Canadiens, et 155,464,
des étrangers.

Les parcs en montagne — Banff. Jas­
per. Lacs Waterton, Kootenay et Yoho
__ qui ont reçu 534.017 visiteurs contre
371,449 l'an dernier, ,pnt enregistré les 
augmentations les plus remarquables. 
Le nombre des touriste? étrangers qui 
se sont rendus à ces parcs a atteint le 
total de 110,874 comparativement à 
90,365, l’an dernier, soit une augmenta­
tion de plus de 22 p. 100. On peut attri­
buer cette augmentation à l’inauguration 
des nouvelles routes Big Bend tt Banff- 
Jasper et aux circonstances qui ont in­
duit plusieurs Américains à prendre 
leurs vacances dans les Rocheuses plu- 
lôt qu’en Europe.

Le parc national de Banff en Alberta 
est celui qui a reçu le plus de visiteurs 
durant les cinq mois terminés le 31 août 
1040 : 178,472 comparativement à 148,- 
995 en 1939. 1^ parc national de Jasper 
a reçu dans le même temps plus de vi­
siteurs que jamais dans le passé, soit 
80.304, c'est-à-dire une augmentation de 
60.668. Cette augmentation étonnante 
est attribuable surtout à l’ouve.ture de 
la nouvelle route Banff-Jaspcr qui ré­
duit de 511 à 186 milles le parcours de 
la route reliant Banff à Jasper. Le parc 
national des Lacs Waterton (section ca­
nadienne du parc international de la 
paix Waterton-Glacier) a accueilli 125.- 
678 visiteurs comparativement à 97.216, 
l'an dernier. Au parc national d’Klk Is­
land. situé à 30 milles d’Edmonton et 
réputé pour son troupeau de bisons, les 
visiteurs sont venus au nombre de 40,- 
964.

Sur le versant ouest de? Rocheuses, 
les parcs nationaux de Kootenay et de 
Yoho. ont reçu respectivement durant

ces cinq mois 60,348 et 89.215 touristes, 
soit des substantielles augmentations 
par rapport à l'an dernier. Les statb- 
tiques du parc national du mont Re- 
velstoke, le dernier de nos parcs vers 
l’ouest, ne sont pas encore connues.

La popularité d>e parcs dt*^ Prairies 
continue aussi d’augmenter. Le nom­
bre des visiteurs du parc de Prince Al­
bert a été des 26,778 contre 24,439 l’an 
dernier, alors que le parc du mont Ri­
ding a retenu 129,505 touristes, soit une 
augmentation de 19.778.

En Ontario, le parc national de la 
Pointe Pelée, centre récréatif excep­
tionnel de 6 milles carrés situé à l’ex­
trême sud du Canada, a enregistré la 
visite de 74.183 personnes dont 47,739 
Canadiens et 26,444 Amcricains. Dans 
les Provinces Maritimes, le parc de 
l’historique fort Beauséjour (Nouveau- 
Brunswick) a reçu 15.905 visiteurs, tan­
dis que le parc national du fort Anne 
(Nouvelle-Ecosse), qui rappelle lui aussi 
plusieurs événements historique?, a re­
tenu 6,780 visiteurs. Le total des tou­
ristes qui sont passés par les parcs na- 
tionnaux de l’He du Prince Edouard et 
des Hautes Terres du Cap Breton ré­
vèle la popularité auprès des touristes 
des deux plus récentes addition? au ré­
seau des parcs nationaux du Canada. Le 
premier a reçu 33,028 visiteurs, et le 
second, 14.063.

On trouvera les réponses 
en page 8

1. —Peut-on dire que nous som­
mes encore “français” ?

2. —Que savez-vous des trans­
formations de la langue françai­
se ?

3. —Comment représente - t • on 
l’ABONDANTE ?

NOUVELLE RESERVE 
DE

CASTORS
DANS LE NORD 

DU QUEBEC
’HONORABLE T.-A. Cri iar, 

ministre fédéral des Mmes 
et des Ressources, vient 
d’annoncer que le gouver­
nement du Canada et celui 

de la province de Québec ont conclu 
récemment une entente dont les clau- 
ses prévoient la création d une rest r- 
ve de 5.500.000 acres pour la protec­
tion du castor et des autres animaux 
à fourrure du bassin supérieur de la 
rivière aux Outardes. La conclusion 
de cette entente est une nouvelle éta­
pe du plan de protection des animaux 
à fourrure que le gouvernement fe­
deral entend mettre à execution avec 
le concours des provinces; eette entre­
prise qui avait d’abord pour but de 
fournir à une bonne proportion f«*s 
120,000 Indiens du Canada un mo>en 
de subsistance aura en outre le résul­
tat d’assurer de nouvelles sources 
de production à la plus ancienne d* s 
principales industries du Canada: la

Aucun trappeur ou agent de traite 
de race blanche ne sera toléré dans 
les limites de la région de 8.600 mil­
les carrés, bornée à l’est par la rivi« - 
re Mouchalagan, au sud par le 51° 
degré de latitude, à l’ouest par la l’ê- 
ribonka et au nord par la hauteur d< s 
terres; seuls les trappeurs indiens du 
nord-est du Québec auront le privi­
lège d’y avoir accès. Le ministère fé­
déral îles Mines et des Ressources as­
sume la responsabilité de surveilh r 
le progrès et la protection de la rt - 
serve pendant assez d’années pour 
assurer la multiplication et la sur­
vivance en grand nombre des ani­
maux à fourrure de la région.

Un spécialiste dans l’élevage dis 
animaux à fourrure, qui connaît bien 
les moeurs des Indiens et les condi­
tions qui existent dans le nord, a etc 
délégué dans le district pour mettre à 
exécution au cours des cinq prochai­
nes années les clauses de l'entente et 
le plan de relèvement approprié. Un 
avion l’y a transporté avec ses canots 
et leurs moteurs hors-bord, avec ses 
chiens esquimaux et les traîneaux 
qu'ils tireront. Il sera le seul blanc 
à vivre dans la région et pour le mo­
ment n’aura ni établissement central 
ni camp permanent; l’hiver et l’été, 
il devra coucher sous la tente. Il »n 
aura pour au moins deux ans a sil­
lonner en tous sens cette vaste super­
ficie. à explorer, à observer, à remar­
quer, et à compiler des renseigne­
ments dont il tiendra compte dans la 
préparation de son plan définitif.

Son premier devoir consiste à ren­
contrer les trappeurs indiens, à ga­
gner leur confiance et à les initier à 
J’art de la conservation. Sa deuxiè­
me préoccupation sera d’observer et 
d’enregistrer toutes les huttes de caf- 
tor de la région. Le projet interdit 
la prise des castors tant que la région 
n’en sera pas repeuplée, mais la pro­
tection des autres animaux à fourrure 
n’y est qu'au second plan.

Cette entreprise de conservation ties 
animaux à fourrure est semblable à 
plusieurs autres que la division ocs 
Affaires indiennes du ministère ties 
Mines et des Ressources dirige et ad­
ministre de l’est à l’ouest du Canada. 
Li s conséquences de ces mesure? sur 
les conditions de vie des Indiens sont 
déjà perceptibles dans la région de 
la rivière Rupert, P.Q« où la chiure 
au castor a été plus fructueuse, et 
dans le district de Le Pas (Manitoba), 
où on a recommencé cette année à 
piéger le rat musqué après une pério­
de de protection de cinq ans. Ce? * n- 
treprises, auxquelles doivent collabo­
rer les autorités fédérales et provin­
ciales. permettent aux Indiens et . ux 
Métis de plusieurs parties du Cana­
da do subvenir eux-mêmes à leur? be­
soins et d’améliorer leurs conditions 
de vie; en assurant d’ailleurs une pro­
duction plus considérable de fourrures, 
elles ne manqueront sans doute pas 
d’avoir d’heureux résultats pour notre 
industrie des fourrures.

saint Louis et qu’il avait été baptise à 
Poissy, c.-à-d. fait chrétien, enfant de 
Dieu et héritier du Ciel à cet endroit. 
Jmitons-lc !

Oncle ARTIlt R.
6 octobre 1940

4. —Les anciens fumaient-Us Z,
5. —Comment naissent les per- 

les T
6. —Où se trouve la plus grande 

horloge ?

La salle des mariages de Bay Springs 
(U. S. A.) est à peu près aussi grande (?) 
qu’une cabine téléphonique. Seul le mai­
re peut s’y tenir ! I^s marié? ?ont obligés 
de rester dehors durant la cérémonie.

L'Action Catholique — Québec Dimanche, 6 octobre 1940
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• (>tl«* photographie nou.s montre quelques un> des. edificett du gouvernement alle­
mand. à Heligoland. — (Arme).

L y a cinquante ans que l’ile 
d'Héligoland est devenue alle­
mande, et dans les circoastan- 
ces actuelles, ceci n’est pas un 
événement négligeable. Ce fut 

le 10 juin 1890 que l’Angleterre, ne pré­
voyant pas un conflit européen suscep­
tible de menacer son insularité, céda 
Heligoland à l’Allemagne, en échange du 
protectorat de Zanzibar dans l’Océan 
Indien.

T«-ut d'abord, ce troc parut surtout a- 
vantngcux pour les Anglais. Les Alle- 
mr nds. croyant avoir fait un marché de 
dupes, se récriaient : “le Kaiser a don­
né un beau pantalon pour recevoir un 
bc iton de culotte !” Car ce minuscule 
îlot de la mer du Nord mesure tout juste 
l.ooo mètre* de long sur 531 mètres de 
large et 3,700 mètre» de circonférence 
Un bien modeste “bouton de culotte’’, en 
effet ! Mais situé à 56 kilomètres au lar­
ge de la côte du Hanovre devant les 
embouchures de l’Elbe et du Weser, il 
commande entre le Danemark et les 
P.iys-Bas plusieurs bases navales de pre- 
ir 1ère importance : Cuxhaven, Bremer- 
haven, Wilhelmshaven, et le débouché

du canal de Kiel. C’est donc, malgré sa 
petitesse, une très puissante position 
stratégique, et Guillaume II, content de 
son emplette, se frotta les mains .

—J’aime mieux cela que tous les 
“Zanzibar” du monde, dit-il, ce rocher 
sera notre Gibraltar.

L 'ANGLETERRE regretta bientôt 
de l’avoir lâché aussi bénévole­
ment, car en même temps que se 

poursuivait la construction du canal de 
Kiel reliant la mer du Nord à la Balti­
que, l’Amirauté allemande fit d’Hcligo- 
land. jusque-là terre paisible et patriar­
cale, un formidable bastion maritime qui 
mettait désormais à l'abri de toute sur­
prise les ports et les arsenaux du Reich.

L’ile avait été jadis trois fois plus 
grande, à l’époque où l’historien Tacite 
la visita. Elle possédait plusieurs tem­
ples consacrés à Vesta, à Jupiter, à 
Mors .. Mais la mer l’avait peu à peu 
rongée et partiellement engloutie vers le 
Ville siècle.
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NAPOLEON. — IENA, FRIEDLAND

Nnpolron » léna.

Napoléon, après avoir tour­
né rapidement les Prusalenj, 
revint sur eux A léna. et Lan­
ça A son armée cette procla­
mation: "Soldats. l'armée
prussienne est coupée comme 
celle de Mack A Ulm. 11 T • 
aujourd'hui un an; cette ar- 
inov ne combat plus que pour 
se faire Jour; si un corps se 
laissait percer, il serait perdu 
d’honneur”. La» nuit fut em­
ployée A fortifier un petit pla­
teau escarpé qui dominait le 
champ de bataille; il fallut 
creuaer un chemin dans le roc 
pour hisser l'artillerie, et Na­
poléon. un falot à la main, 
surveilla lui-méme les travail­
leurs. Le lendemain soir l’ar­
mée prussienne était détruite 
(Il octobre 18«><1'.

mmm

i

Heligoland était très en vogue 11 y a 
cent ans comme séjour balnéaire et lieu 
de villégiature. Quarante mille bai­
gneurs, la plupart Allemands, y venaient 
s'ébattre chaque été sur la plage de San- 
dy-Island.

Hélas ! ce charme aimable et tranquil­
le, elle l’a perdu. Ce n’est plus qu’un af­
freux bloc de béton hérissé de canons.

Les oiseaux 
de mer

s’aventurent loin 
sur le continent

LES touristes qui passent sur le 
pont international des Mille-Iles 
et les visiteurs du parc national 

des Iles du St-Laurcnt, étonnés déjà de 
voir un si grand nombre d'oiseaux, le 
sont encore davantage de trouver tant 
d'oiseaux de mer si loin à l'intérieur du 
continent. Le pont international traverse 
le fleuve entre Collins Landing (New- 
York) et Ivy-Lea (Ontario) ; il s'appuie 
d’ailleurs sur deux îles du parc, les lies 
Georgia et Constance. On p^ut aperce­
voir du pont quelque deux cents lies cl 
observer fréquemment dans ce décor les 
évolutions gracieuses des mouettes, des 
hirondelles de mer, et d’autres oiseaux 
aquatiques. Dans les iles innombrables 
qui émergent du St-Laurcnt depuis le 
pont jusqu'à Kingston, sont établies des 
colonies de mouettes et d’hirondelles de 
mer de même que plusieurs autres espè­
ces d'oiseaux.

Le pont international des Mille Iles est 
situé à une centaine de milles de la ca­
pitale du Canada, sur la route préférée 
des touristes de l’est américain qui vien­
nent au Canada. Plusieurs lies du parc 
national des lies du St-Laurent ont été 
aménagées pour le camping, et elles sont 
accessibles de divers endroits de la rive 
canadienne du Saint-Laurent.

Dans toute cette région, la plupart des 
oiseaux sauvages, y compris les mouet­
tes et les hirondelles de mer, jouissent de 
la protection de lois fédérales ou provin­
ciales, qui interdisent rigoureusement 
de maltraiter ou de molester indûment 
ces oiseaux dans leurs colonies.

La plus grosse ampoule électrique du 
monde est certainement celle de la tour 
Edison, au parc Menlo, de New-Jersey, 
aux*Etats-Unis. Elle est haute de 14 pieds 
épaisse de deux pouces en sa structure et 
pèse près de 7,500 livres.
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VENEZ TOUS

: POUR LES PETITS 
I ET LES GRANDS

1*IUK LE FH -S !
Allons au Père, allons au Père ! Mais 

qui nous conduira vers Lui ? Jésus te 
donne la réponse dans son Evangile ; 
“Nul ne vient au Père que par MOI". Par 
JESUS -C H R 1ST NOT R E-S EIGN EU R, 
c’est ainsi que l’Eglise, s'adressant au Pè­
re, termine ses prières, parce que c est 
par Jésus qu'il faut les faire passer pour 
être exaucé.

Aimer le bon Dieu PAR DESSUS JE­
SUS-CHRIST NOTRE-SEIGNEUR est 
la plus parfaite des dévotions. C’est pour 
cela que Jésus a inventé la Messe pour 
ADORER LE PERE et lui RENDRE 
GRACES en notre nom. REPARER et 
PRIER pour nous. Aussi le chrétien qui 
n’a pas pour la Messe une grande dévo­
tion est un chrétien manqué, car il ne 
peut rendre à Dieu la gloire et l’amour 
que lui rend tout bon chrétien en s’unis­
sant bien à Jésus au saint Sacrifice. C'est 
à la Messe, en effet, puis dans n<>s coeurs 
par la Communion, puis au Tabernacle 
où il prie sans cesse, que Jésus, parfait 
adorateur du Père, unit aux siennes nos 
prières, nos adorations, notre amour, 
pour leur donner un grand prix, comme 
le cuir fondu avec l’or prend la valeur de 
l’or.

Ecoute Jésus, présentant à sainte Ger­
trude son Coeur divin qu’il tenait dans 
se', mains, te dire comme à elh' : “Vols
mon très doux Coeur qui ravit la Trinité 
Sainte, Je te le donne. . . JK TK DONNE 
MON COEUR nour que PAR SON A- 
MOl’R. tu aimes Ion Dieu, et les oréatu- 
reu pour ton Dieu". Est-ce qu’il ne te don­
ne pas son Coeur chaque fois que tu 
communies ? Tu poux dire alors, comme 
aussi lorsque tu entends la messe : J’.d 
trouvé le moyen le plus excellent de 
prier Dieu mon Père et de l’aimer autant 
qu’on peut le prier et l’aimer : PAR JE­
SUS MON SAUVEUR qui m a donné 
son Coeur ! Et chaque fois tu peux par 
la voix de Jésus, par le Coeur de Jesus, 
ldi chanter un magnifique cantique de 
louange et d’action de grâces, comme tu 
peux aussi réparer par lui et par lui de­
mander tout ce dont ton âme a besoin. 
Seulement il faut toujours ta prière !

Un vendredi soir, sainte Gertrude était 
désolée de n’avoir presque pas pensé aux 
souffrances du bon Jésus et elle le lui di­
sait dans une fervente prière. Avec une 
infinie bonté Notre-Scigneur lui répon­
dit qu’il avait à chaque heure du jour, 
mis on réserve dans son Coeur les grâce.; 
qu’elle aurait dû recueillir et qu’il en 
était tout rempli ; mais qu’il attendait 
avec une grande impatience sa prière ; 
"Car, sans elle, lui disait-il, tout ee que 
J’ai recueilli pour toi ne pourrait te pro­
fiter. mais AVEC CETTE PRIERE, tu 
peux te l’approprier devant Dieu mon 
Père COMME T’APPARTENANT \ 
TOI-MEME.” Vois s’il est bon le Sacré- 
Coeur ! Mais il faut la prière pour pro­
fiter de ses mérites !

Le cactus géant 
du Paraguay

LES cactus jouissent d’une longévité 
remarquable. On sait que plu­
sieurs variétés ne fleurissent 

qu’une fois par siècle !
Dans les déserts du Colorado et sur les 

haut* plateaux de Chihuaha (Mexique 
septentrional) on cite des plants qui exis­
taient déjà à la conquête espagnole, donc 
en 1519 !

Au Paraguay, en Amérique du Sud il y 
a toujours un cactus géant dont les mis 
sionnaires européens du XVIle siècle 
avaient déjà signalé la présence.

Il jouit de cette propriété étrange et 
propre à la plupart des cactacées, de pou­
voir se reproduire sans l’intervention de 
la semence. Il suffit de casser une par­
celle de la tige et de la déposer simple­
ment sur un sol humide, pour obtenir un 
nouveau rejeton.

Vol. IV, No 41—7 —
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Le -vous...?
Réponses aux questions posées en page 6

1. —Il est permis de croire que 
nous sommes encore “français” 
puisij.it les étrangers même le re­
morquent : “Aucun peuple n’a 
mieux conservé son identité eth­
nique", dit W.-K. Moore ; et il 
poursuit : “On ne trouve sûre­
ment rien de plus frappant en Eu­
rope

2. De la fin du XIVe siècle au 
commencement du XVlIe (1630), 
la langue française passa par di­
verses transformations, qui furent 
l’œuvre non du peuple, mais des 
savants. Des érudits maladroits 
l’inondèrent d’abord de mots tirés 
du latin sans tenir compte de l'ac­
cent tonique. Vint ensuite Ronsard, 
avec son école, qui voulut imposer 
de* expressions et des tours bizar­
res empruntées au grec et au latin. 
Au XVIe siècle, ce fut la manie de 
faire en français de l'italien tt de 
l’espagnol, qui menaça à son tour 
d’altérer le génie rie la langue. Au 
commencement du XVIIe siècle, 
Malherbe. l’Hôtel de Rambouillet, 
les Précieuses, firent subir à la 
langue une épuration nécessaire ; 
mais leurs exagérations lui enle­
vèrent quelque chose de sa viva­
cité et de sa richesse. C? travail 
de réforme fut consacré par le 
“Dictionnaire de l'Académie’’, dont 
la première édition parut en 1694.

3. - ün repré. ente ^’abondance'’ 
sous les traits d'une femme sou­
riante. dont une main laisse échap­
per des épis et autres richesses 
végétales, et dont l'autre tient une 
corne d’abondance. Sa draperie 
est vert et or. pour exprimer la 
verdure des champs et la couleur 
dorée des moic^nns.

4. —On croyait, jusqu'à présent,

que l'habitude de fumer provenait 
de l'Amérique, où sur les monu­
ments précolombiens on voit des 
bas-reliefs représentant des fu- 

! meurs. Pourtant, en présence de 
la quantité de tuyaux en terre 
cuite, en bois, en métal, trouvés 
en Angleterre, en Suisse, en Ir­
lande, etc., certains archéologues 
inclinent a pense! que nos ancê­
tres fumaient. 'Cette opinion se 
trouve appuyée par certain passa­
ge d’Hérodote qui affirme que les 
habitants des îles Aroxes, situées 
probablement sur le Volga, jettent 
dans le feu des fruits secs et en 
aspirant la fumée : ils obtiennent 
ainsi la même ivresse que les 
Grecs avec du vin. Pomponius 
Mêla et Pline affirment le fait, en 
ajoutant que la fumée de certaines 

^plantes guérit les maladies. Il y a 
loin, toutefois, de ces fumigations 
aux délicates productions de la 
Havane.

5.—De nombreux mollusques 
renferment des concrétions calcai­
res, plus ou moins sphériques, 
qu’on désigne tous le nom de "per­
les”. Mais les “perles fines’’ pro­
viennent exclusivement de l’huî­
tre perlière ou “pentadine". Quand 
on scie une perle, on trouve tou­
jours en son milieu quelque petit 
corps étranger — grain de sable, 
débris végétal, parasite — qui a 
provoqué sa formation. C’est en 
effet pour se débarrasser des corps 
étrangers que le mollusque les en­
robe ainsi dans des couches de na­
cre sécrétée par son manteau. Dans 
le cas de Thultre perlière, il s’agit 
de la minuscule larve d'un ténia. 
Or ce ténia, devenu adulte, vit 
dans le tube digestif de la raie. 
La présence «dmultanée dans les

mêmes parages de la raie et de 
l'huitre perlière est donc nécessal- 

i re pour la production des perles, 
j Mais grâce à l'Ingéniosité humai­

ne, on peut aujourd’hui, se passer 
de eette condition : les Japonais 
sont arrivés à introduire dans le 
manteau des huîtres perlières d’in­
fimes boulettes de nacre qui Jouent 

! le rôle de parasites et qui sont r< - 
couvertes peu à pou pur le mol- 

j lusque de sécrétion perhèie. On 
obtient ainsi les perles diUs "ja- 

| punaises”, qui ne diffèrent exté­
rieurement en rit n de celles qui 

se forment naturellement.

fl.—Naguère, les plus grands ca­
drans du monde étaient ceux des 
horloges de Chariot ten bourg (22 

; pieds), Philadelphie (22 pieds),
' Westminster (22 pieds), Liverpool 
: (24 pieds), Hambourg (24,-i pieds), 
1 Métropolitan. New-York (25 
pieds), Zurich (25 pieds), Malines 
(38 pieds), Jersey-Cily (52 pieds). 
Mais, depuis la construction do 
l’horloge électrique et lumineuse 
de la tour Eiffel, en 1933, dont les 
deux cadrans, porteurs chacun de 
trois mille lampes, mesurent 65 
pieds de diamètre, c’est Paris qui 
vient en tète. Les quatre cadrans 
de l’horloge qui s’imposait aupa­
ravant comme la plus importante 
de la capitale, celle de la gare de 
Lyon, ne mesurent chacun — ce 
qui était déjà respectacle — que 
21 pieds de diamètre.

A l»IIOB»OS
i»e<: riMitici:*
HONGRIE

La prochaine série de timbres 
l pour honorer le roi Mathieu com­
prendra cinq dénominations. Ces 

; timbres porteront une surtaxe.

MEXIQUE
Le timbre de 30 centavos du mo­

dèle Cuauhtemoc (1934), vient d’ê­
tre émis de nouveau ; cette fois, il 
est de couleur bleu clair. Au début, 

il était de laque.

le canada exporte
PLUS DE BOIS DE 
CONSTRUCTION

12 IEN que l’état de guerre 
ait sérieusement trouble 

J les échanges internatio­
naux. les exportations canadien­

nes de bois de construction ont 
enregistré une augmentation. 
Elles ont en effet atteint, durant 
les neuf premiers mois de guer­
re- terminés le 31 mai 1940, 1,
550.000.000 pieds (mesure de 
planche), soit une augmentation 
de 144.000,000 pieds par rapport 
à l’an dernier.

Les importations du Rovau- 
! me-Uni, principal débouche du 
I bois canadien de construction, 
sont passées de 724,000,000 à 805.

! 000,000 pieds, et celles des au­
tres pays de l'Empire, de 183.000, 
000 à 212.000.000. On a exporté 
aux Etats-Unis 70.000.000 pieds 
de plus que l’an dernier, mais 

I aux autres pays étrangers 37. 
1000,000 pieds de moins. La va­
leur de toutes nos exportations 

' de bois de construction a enre- 
j gistré une augmentation de 30 
! p. 100 de $30,000,000 à $39,000, 
000.

EXPANSION DES 
RECHERCHES

sur la pulpe 
et le papier.

TI T NE nouvelle entente entre le 
(Li mini-tère fédéral de> Mines 

et dfs Ressources, l’Asso­
ciation canadienne de la Pulpe et 
du Papier et l’université McGill 
pourvoit à un programme très 
étendu de recherches «ur la pul­
pe, le papier et les produits con­

nexes. Conformément à ceth . 
tente l’Association canadienne 
la Pulpe et du Papier s’engag. 
fournir un appui beaucoup plu 
considérable pour l'extension le 
études dans le but d’améliorer 
méthodes de production et de 1 - 
duire les frais de revient. La pre­
mière entente en vue d’une tel), 
coopération a été conclue il y a 
une douzaine d’années, alors ij it- 
l’Association a construit un i 
fice spécial pour les rechercl < 
sur un emplacement fourni ;m ■ 
l’université McGill.

Le gouvernement fédéral porte 
un intérêt bien déterminé à l’in­
dustrie de la pulpe et du pap e' 
car, en outre d’occuper un rang 
prépondérant dans le commer-c 
d'exportation du Canada, cetle 
dustrie donne de l’emploi a des 
milliers d’ouvriers tant spéciali­
sés que non spécialisés De plus, 
l’Association canadienne de la 
Pulpe et du Papier est très co: ,- 
ciente de la nécessité des rechi-r 
ches afin de maintenir et de dé­
velopper le rang de l’industrie 
sur les marchés à forte concurren­
ce de l’univers, et elle a fait preu­
ve de son intérêt dans ce but en 
augmentant substantiellement se- 
fonds pour le fonctionncrm nt d- 
l’Institut de la Pulpe et du Papie: 
Le McGill, ainsi que les autres 
universités canadiennes, trouvent 
dans les industries de la pâte de 
bois et du papier un vaste champ 
d'emploi pour les d'plômes en ge­
nie civil, en chimie et en autres 
sciences connexes.

L’institut de la Pulpe et du Pa­
pier est donc un exemple mar­
quant de l’importance d'une coo­
peration effective entre le gou­
vernement, l’industrie et les mai­
sons d'éducation en utilisant les 
ressources matérielles et humai­
nes pour le progrès du bien-»'tie 
industriel et social de notre pay .

I,ri voici! Va 
les rhorrhrr 

Pinto!

En voi­
ci denx 
beaux!Bien! Nos appeaux sont 

en place. Cachons-nous et 
attendons |c . ~ %. y
ranar-’s! I '
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Jeux d ’esprit
MK'iKiKinit:

Prenez certain poisson de mer, 
Osseux, gynmophone, holobranche, 
Oue l’on peut pêcher dans la

l Manche,
Par conséquent à Landemer. 
Coupez-lui dextrement la tête, 
Vous verrez qu’il n’en restera 
Tout simplement qu’un poisson

[plat,
Auquel vous faites toujours fête.

UNE CITATION CACHEE

Avec les 74 syllabes suivantes, 
formez 30 mots dont les défini­
tions sont données plus bas. Eche­
lonnez ces mots dans l’ordre indi­
qué, et alors en lisant d’abord la 
première lettre de chaque mot, 
puis la dernière, vous trouverez 
les deux premiers vers d’une fa-’ 
ble de La Fontaine.

a. a. ae. al. ba. bourg, ce. ri. 
con. de. di. dif. din. e. e. eis. em. 
fiat-h. gai. gne. gnar. gnon, 
grub. in. la. la. le. le. ma. man. 
man. na. nais. nard, ne ni. ni. 
nir. nion. no o. o. pa. pa. pi. pi. 
ploi. pom. qui. quin. rai. re. sant. 
sen. son. nour. sur. tants. tar. 
te. ten. ti. tion. tout. trai. trus. 
tu. u. u. u. u. vers. vi. vi.

1. A'liance. — 2. Nouveau. — 3. 
Régulier. — 4. Ombre. — 5. Uni­
vers. — 6. Dans la Gironde. — 7. 
ville des Pyrénées-Orientales. — 
8. Extrêmement étonné. — 9.
Plante dont les fruits sont en grap­
pes. — 10. On y danse. — 11. E-1 

tranger. — 12. Retardataire. — 
13. Petit arbuste. — 14. Egal. — 
15. Auditeurs. — 16. Gracieux a-| 
nimal au poil long et soyeux. — 
17. Usage. — 18. Jugement. — 19. 
Prière. — 20. Principalement. —
21. Bourg d’Austro-Hongrie. —
22. Prénom étranger. — 23. Lac
franro-suls<îe. — 24. Geste. —

25. Nourriture. — 26. Ville al’e- 
mande. — 27. Se rendit. — 26. 
Assembler. — 29. Lambin. — 30. 
Fruit sec.

DEVINETTE

Quel est l’oiseau bien connu 
que porte le nom d’un célèbre 
poète tragique français 1

SI ..

Si 5 fois 4 égalaient 33, à quoi le 
cinquième de 50 serait-il égal ? 
Répondez en 30 secondes.

Si 5 fois 8 égalaient 60, à quoi 
serait égal le quart de. 10 ? Ré­
pondez en 30 secondes.

Trois ch'Tres consécutifs addi­
tionnés donnent une somme égale 
au carré du plus petit de ces trois 
chiffres diminué du plus grand des | 
trois chiffres : Quels sont les trois j 
chiffres ? Répondez en une minute.

LE TABLEAU DE L’OCULISTE

G H T I R
A II R E C I)

A L N D M O
I. A U A C D

Q M A I* I B

Vous connaissez ces tableaux 
composés de lignes de lettres de 
différentes grosseurs que l’on fait 
lire aux personnes dont la vue s'af­
faiblit. Examinez le tableau ci-des­
sus. non pas au point de vue de 
l’acuité de votre vision, mais pour 
en découvrir le sens caché.

LE PERE ET LE FH-S
Un père dit : si j’avais deux ans 

de plus, j’aurais exactement trois 
fois l’âge actuel de mon fils. Mais, 
dans huit ans je n’aurai que deux 
fois son âge.

Quels sont les âges respectifs du 
père et du fils ?

CHEVAUX

Pouvez-vous, en vingt secondes, 
nommer trois allures du cheval, 
autres que le pas, le trot et le 
galop ?

SOLUTION
des problèmes proposés 

le 29 septembre 1940

UN TRAJET MOUVEMENTE
Le trajet en avion a été égal à 

neuf fois celui sur rail et trois 
fois celui en camion.

Le trajet total est donc divisible 
par 13; quotient 63.

Le voyageur a donc parcouru 63 
milles en chemin de fer, 189 mil­
les en camion et 567 milles en 
avion.

A 42 à l’heure, il a mis 1 h. 30 
pour couvrir les 63 premiers mil­
les.

A 30 à l’heure, il a mis 6 h. 18 
pour parcourir les 189 milles sui­
vants.

Enfin, à 189 à l’heure, il a mis 3 
heures pour couvrir ’es derniers 
567 milles.

Temps total 10 h. 48 m.

LE PARTAGE DU VIN

Voici le détail des 6 opérations 
successives :

Mots croisés
Problème No 190 et solation du No 189

VEKTICAL.EMKNT

1. Filet pour prendre la crevette. — 2. 
FtabllMcmenU turc*, où l'on distribue 
de* vivre* aux nécenititeux. — 3. Une cé- 
Ubie princesse française lllu.>tra ce nom, 
Krâce à son savoir, son esprit, beau­
té: — Petit fruit aux belles couleurs. — 
4 Des ceps de vitfne étalés •jontre un 
mur. — 5. Consacrées au service du
Seigneur. — 0. Appelés pour certaines 
communications lointaines: — En t'bai- 
dee. — 7. Kit travailler sa moon pour 
un Jugement équitable. — N Un .. Alle­
mand; — Enduit brillant, doue de ré­
flexion.

8 litres

8
3
3 
6 
1 
1
4

3 litres

0
0
3
2
2
3
0

5 litres

0
5
2
0
5
4
4

DEFIN ITION S AM USANTES

1. — Mémoire.
2. — Mi.
3. — Noire.
EXERCICE I) ASSOCIATION 

PREMIERE SERIE
Livre, bibliothèque; Anniversai­

re, cadeau ; Présent, absent ; Na­
tionale, fête ; Aller, venir ; Dé-

UOKIZONT ALE MENT

1. Avec une majuscule, un monument 
impérissable. — 2. Accoutumai an équi­
page à la mer. — 3. Nom d'un "préten­
du” jadis choisi par chaque jeune fille, 
le Jour de la fête des brandons. - 4
Pieux solitaires. — 5. Adverbe; — Petit 
rongeur des champs et des vergers. — 
On connaît surtout ceux du boucher; — 
Symbole chimique. — 7. Dévidoir ser 

. vant à tirer la sole des cocons; — Lisse 
et plat. — 8. Dans les Alpes Grées.

part, retour ; Poids, mesures ; 
Fourrier, cantonnement.

DEUXIEME SERIE

Zinc, gouttière ; Escadre, tor­
pilleur ; Ane, bât ; Siroco, vent ; 
Illettré, ignorant ; Minerai, mé­
tal ; Email, four ; Appétit, apéri­
tif.

ENIGME

Mousse.
UN TEXTE SINGULIER

Le texte ne contient pas une seu­
le fois la lettre a.

K E B u T A H T
A H E K I T E ?
S E n I N E R A

s U IW V L A R

O ? S A HSk ] c TX

R U L V K H
T A If V E R N E!

1 N V E K S
-
E ë

UN TIRAGE AU SORT

On voit tout de suite que Denis 
a 1 et 9.

Albert, qui totalise 6, ne peut 
avoir que 2 et 4.

Ernest, qui a 18, ne peut avoir 
que 19 et 8.

Restent donc les cartes 3. 5, 6
et 7, pour Bernard et Charles. Ber­
nard qui a 9 ne peut les réaliser 
qu’avec 6 et 3. Et forcément Char­
les, qui a 12, reçoit le 7 accompa­
gné du 5.

C'est donc lui le perdant.

LA SOURIS 
MIQUETTE

H?-------
al- < tunsnen 
Mp-J
•C /kj V*

Itien 
nous 
Inns I 
prend

7 Au tra\m I! —Dui, o
I Pratiquez ce —Ce
l duo! Travail- A sera
N- ’-T tant que vouî-# . pas

ne le saurez V lonK!
pas J

ncle .Miquctt- 
ne ue tout

nouveau profes­
seur va bientôt 
venir

su...

[T Ecoutez! Ils triwOl' ^-j
| lent encore. t^LlNK'p'r
4)! ( 1st osa» t ■l'sùAfcJV 1 —

Tout à l’heure, ils praU- 
<1 liaient un duo de piano. ' ^

Ils trava'Pent fort.
oui, vous uiicz \ oir mes n • < ^
Ils sont si Kentlh

2ÎJ
t”est bien en-
HMMraiUL.1-,. J'ai bien hate JJ

de lesren-
contrer. suis heureuse d’ap* •< 

prendre cela. 1

Et cela ne 
servira 
pas

qu est-ce que cela veut
dire? Et ton piano!... _
-v

...mais J ai tiiii ma 
partie avant lui...

BontH
cieiixsem

\

J'ai bien 
pratiqué..ends

i
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LES CATHOLIQUES DANS LA POLITIQUE EUROPEENNE

La pensée et l’action
DES CATHOLIQUES DES PAYS-BAS

(Suite) (*>

[E parti catholique e»t un parti 
social. Et là ce n'est pas seu- 
iennnt une question de per­
sonnes — bien que le fait, 
pour citer un exemple, que 

sept membres du Bureau de la Confé­
dération des travailleurs catholiques 
soi» nt députés ou sénateurs, ne soit pas 
sans importance, — mais c’est surtout 
une question de réalisations.

Or, le nombre de lois sociales por­
te il une signature catholique est im­
portant : depuis la loi sur la durée du 
tiacail de 1919, qui fixait cette durée 
à quarante-cinq heures par semaine, 
dépassant ainsi, au début, les normes 
que Washington devait fixer plus tard 
à quarante-huit heures par semaine, 
jusqu'à la loi sur les allocations fa­
miliales du 23 décembre 1939. de nom- 
bifcuses lots sont dues à l’initiative de 
ministres catholiques.

Notre parti n'a certainement pas at­
tendu la participai' n des socialistes 
au gouvernement u“>ur la première 
fois depuis août 1939) pour donner sa 
pleine mesure dans le domaine de la 
législation sociale.

Aussi notre parti etait-il représenté 
à Genève. Depuis 1919 jusqu’à sa mort, 
«n 1931, Mgr Nolens, ministre d’Etat, 
président de la fraction du parti à la 
Chambre, fut le premier délégué des 
Pays-Bas aux Conferences internatio­
nales du travail; il y fut une figure de 
premier plan qui jouissait de la con­
fiance générale (2).

Aux pi*emicres de ces assises qui se 
Sont tenues dans le cadre de la Société 
der Nations, à la Conférence de Wa­
shington en 1919, c'est Nolens qui est 
intervenu le premier pour l’admission 
de l’Allemagne et de l'Autriche au sem 
de l’Organisation internationale du 
travail, "en signe de confiance dans les 
décisions des puissances alliées et asso­
ciées" qui avaient délégué la décision 
à la Conférence.

Depuis cette première Conférence in­
ternationale du travail, le parti catho­
lique a, du reste, toujours vivement ap­
puyé la politique des Pays-Bas, qui ten­
dait à faire de ce pays ‘’neutre’’, com­
me on disait alors et comme on le re­
dit maintenant (3), un pays ayant pour 
mission de rapprocher les nations et 
d'oiganiser une véritable communauté 
internationale.

Voici ce qu’en dit le programme du 
parti, établi en 1936 (il vient d'être pu­

tt' — Nou- donnons ici la suite de 
l'article dont ih première partie a paru 
dans notre édition du 1er septembre,

(2) Son successeur est le profcsseir* 
Aa’.berse, ministre d’Etat et ancien mi- 
r stre du Travail, lui aussi catholique.

(3) L'article a été écrit avant l'inva- 
Cion du 10 mai.

Peuple* dt* constructeurs de diques, 
nmi*i ne nous résignons pas lors­
qu'une digue succombe; nous la j 
reconstruisons sur une fondation 
meilleure, avec plus de soin et 
avec une persévérance qui ne fié-' 

[ chit point.
L*V ' *• y*/ • V ;

, par

Joseph SEHRARENS
secrétaire général de 

l'Internationale syndicale 
chrétienne

blié eu français aux éditions Sprs à Pa­
rie) :

"Pour ce qui concerne les affaires 
étrangères, l'attention du gouvernement 
devra être fixée sur le maintien de no­
tre souveraineté et sur la conservation 
d’une position intacte des Pays-Bas 
dans la communauté des peuples Dans 
1 esprit de la note sur la paix de Be­
noît XV, il faut collaborer énergique­
ment à l’oeuvre de la Société des Na­
tions pour résoudre les conflits interna­
tionaux et à une réduction simultanée 
et mutuelle des armements. Une atten­
tion toute spéciale doit être vouée a 
l'établissement d'un règlement pour les 
rapports internationaux dans le domai­
ne économique.”

Sommes-nous restés fidèles à cette 
tâche ?

Avouons que nul ne saurait se décla­
rer satisfait de son oeuvre aussi long­
temps que le but n’aura pas été atteint; 
mais, d’autre part, les petites nations 
n’ont-elles pas fait leur possible pour 
orienter le monde vers la paix organi­
sée ?

Notre parti a accepte la Société des 
Na bons, mais il n'a pas été aveugle sur 
ses déficiences, sur ses défauts, qu’ils 
découlent de ses liens avec les traités 
de 1919 ou qu’ils soient la conséquence 
de ce manque d’universalité qui, dès le 
début, pesait sur la Société des Nations 
du fait de l’absence des Etats-Unis, ou 
enfin et surtout du fait que la primauté 
de la morale n’a pas été généralement 
reconnue.

Notre parti a cru dans la société in­
ternationale.

“Dans les rapports avec les autres 
Etats, dit son programme, il faut res­
pecter la communauté des peuples ba­
sée sur le droit naturel et coopérer 
énergiquement à sa consolidation aussi 
dans le droit positif. Notre directive de­
vra être que le grand commandement 
dr la charité chrétienne doit prédomi­
ner dans les rapports entre les diffé­
rents peuples. Dans ces limites, l’Etat a

toutefois le devoir de maintenir sa pro­
pre indépendance.”

Fidèle aux meilleures traditions de 
la Hollande, qui selon le mot de Fré­
déric le Grand, cité récemment par no­
tre ministre des Affaires étrangères, est 
"pacifique par principe et guerrière par 
accident”, notre parti n’a pas d’autre 
ambition que de pouvoir servir la cau­
se de la communauté internationale et 
notamment celle de l’Europe.

il comprend parfaitement que, dans 
la lutte actuelle, de grandes puissances 
aient accueilli avec enthousiasme le 
collaboration de petites nations, mais il 
sait que notre pays — l'expérience des 
siècles nous l’a appris — ne peut, situé 
comme il l’est au carrefour des puis­
sances, maintenir son indépendance 
qu'en restant à l’écart des alliances et 
en accomplissant sa tâche, qui est de 
travailler, en temps de guerre comme 
en temps de paix, pour une paix juste 
et équitable, pour l’avènement d'un 
ordre international; notre parti est com­
me notre pays ; neutre mais non pa-, 
indifférent.

Pénétré de toute la responsabilité qui 
pèse sur chaque homme en cette heure 
cruciale, notre parti s'impose le silen­
ce plutôt que de commettre des impru­
dences qui pourraient entraîner le pays 
dans un conflit qui en ferait un rhamp 
de bataille, mais il reste tout désireux 
de préparer l’avenir d’une Europe nou­
velle, d’un monde nouveau.

La Société des Nations a échoué. 
Mais ce n'était pas la faute des petites 
puissances si le fusil des sanctions a 
raté et si, malgré plusieurs agressions, 
l’énergie n’a pas été ravivée. Il est bien 
douloureux de constater cet échec, mais 
nous ne renonçons pas à essayer de­
main de nouvelles réalisations. Comme 
je le disais à la Chambre des déoutét : 
“Peuple de constructeurs de digues, 
nous ne nous résignons pas lorsqu’une 
digue succombe; nous la reconstruisons 
sur une fondation meilleure, avec plus 
de soin et avec une persévérance qui *ie 
fléchit point. Dans l’Europe nouvelle, 
dans le monde qui suivra cette «nierre, 
nous offrirons nos services de construc­
teurs de digues afin que la nouvelle 
communauté soit bien protégée.” *

Voici notre pensée : fidèle à ses prin­
cipes et à ses traditions, le parti catho­
lique national des Pays-Bas continuera 
son activité pour servir les intérêt du 
peuple de la métropole et des peup’es 
de notre Empire d’outre-mer, envers 
lesquels il porte une responsabilité; 
mais il est tout prêt à remplir ces de­
voirs de charité chrétienne dont le Pa­
pe a parlé dans sa première Encyclique, 
et il est. en outre, tout préparé à colla­
borer, selon une autre parole de la mê­
me Encyclique, à la preparation de 
l’avènement d’un "nouvel ordre du 
monde, de la vie nationale et internatio­
nale”, qui s’appuyerait "sur l’inébran­
lable fondement, sur le rocher infran­
gible du droit naturel et de la Révé'a- 
rion divine”.

(Copyright par la Croix et Pharos.)

Histoire de l'Eglise X

La révolution
•W’4

* I

— NOUVKIXKH LOI» CONTRE l.A RRI4> 
(jlON. MARAT A LA TRIBl'NE

I.a violrnr* d» son caractère, qui lai fallait vair 
des ennemis parlant, an idée* politique* gubverU* 
t-s de tout ordre et de tante jasttee. Taraient fait 
declarer de prise de carp*, mal* il réussit à passer 
en Anitleterre. Re\enu en 17!»î>. Il fut rhoisl comme 
membre de la commune et député à T Assemblée 
lé(i*talive. % toute discussion, il montait à la tri­
bune et défendait avec foutue le* décret* révolu- 
lloniittres; c'est ainsi qu’il fit décréter la liberté 
des noir* dan* toute* le* rolonlea, et comme pre­
mier usage de leur liberté, ces anciens esclave* 
assassinèrent tous le* Européen*. Vn décret p'u* 
néfaste encore fut celui qui détruisait Tordre de 
ta famille par le divorce: les philosophes applau­
dirent à ret eiploit qui était la réalisation de leurs 
theories da liberté absolue. D'autre part, sur la 
raatiau de Terné. archevêque constitutionnel du 
Cher, TAaiemblée prohiba tout costume ou inst- 
tne ecclésiastique ou accepta avec empresscrm nt 
de n'avoir plus de marque* extérieure* distinctive* 
des laïques. De Thabft on revint nu* personne*, et 
le tfl mal, l'Assemblée rendit un décret qui con­
damnait à la déportation tou* le* eccl. siastiques 
non assermentés. Ce décret fut supendu par un ve­
to de (.oui* XVI. mais le t«i août un autre décret 
renouvelait Tordre de déportation, nonobstant la 
défense du roi.

Production de lu maison O. MAEO 
SS. Boulevard Rt-Martln,

Parta.
Lee mémos Images en couleur sur pa­

pier transparent poar projection, 
lumineuses.

La fourmi n’est 
pas prêteuse

LA fourmi n’est pas prêteuse, a dit 
La Fontaine. Mais c’est une ca­
lomnie. Les entomologistes ont 
découvert que la fourmi n’est 

pas prêteuse en effet, mais qu’elle donne 
et qu'elle ne réclame jamais ce qu’elle 
a donné.

Elle entretient dans sa fourmilière 
une quantité incroyable de parasites qui 
vivent entièrement à ses dépens. Elle 
par ut même ne se soucier aucunement 
de la présence de ces hôtes indésirables, 
Lorsque ccux-ci ont faim ils se précipi­
tent sur la fourmi la plus proche et 
celle-ci n’a rien de plus pressé que de 
leur distiller une goutte de nectar dont 
les gourmands se régalent aussitôt.

Encore une légende détruite par la 
science.

L’HISTOIRE des PAPES
JBEMOJtr JUV

1740^1756

Prosper Lûmbdrfmt ftaquiî& Bob* 
çne .Thcolopirn dv VcJican assesseur 
ô lû Congre gcirion Rihf31êy,e<tu*TiTwtii*1

K"? deTheodosie^rèquc d'^ncône «far- 
ht vaque de Boloqne.il fut enivife nom- 

^ me cardinal. U fut- It plu* grand sa- 
» vanf d« son Temps et un dis papes lu 

pKn injfruib. Il était 
pilux, joyeux 
tï brove.

Rü'ft AJ>r

Benoit XIV riujsita rtyle.r 
a plupart des differents e*- 
istanr tnlrt 11 St- Sttgf et 

lej pays cl Europe.

Le sooltvemtnt 
üs J&cobitis se 
produisit*!! 1745

Saint ûeVard lllajeila 
vécut sous BtnoiTXiv 

tet mouruten 1755.

fnoit XlVicrivit plu­
sieurs livres d son tou- 
fe Sur la Canon! safîoa 

encore suivi aujour­
d'hui ptur les be'atifica* 
fioos thtt ccnonisarions.

Il canonisa deux 
martyrs : saint Fi­
dèle Je Stqmaan- 
qen et 
Samt* J o 
stph de 
Ltonura.u

Il tixa le règles de 
l'Eglise pour les ma- 4 

tiagis mix fis. J

Samt Paul 
de la Croit 
fonda les 
Rissionnis- 
tes if Be­
noit Xtv en 
approuva 
ks Coostifutioiiî ta (74-1

En 174-1. 
le fâmeux 
Richard 
Chailoner 
fut sacre 
évêque et 

nomme vicaire a- 
postoliquf de Londres

Ç*l
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Traduction française de
PAMPHILE LE MAY

LA PALME

Parfois aussi elle distinguait, 
dans ce concert déshonorant, la 
voix de l’intendant, et elle se de­
mandait comment elle avait pu ai­
mer autant cet homme. Et pour­
tant, elle était obligée do s’avouer 
qu’elle serait encore prête à faire 
pour le revoir, ce qu’elle avait fait 
depuis. Elle l’aimerait toujours 
cet ingrat ! Il était infidèle et par­
jure, lui; mais elle, la mort seule 
la délierait de ses serments !

I>es heures suivirent les heures, 
et chacune lui parut un siècle de 
souffrance. Le délire s’emparait 
de ses esprits. Elle crut entendre 
la voix de son père en colère, qui 
l’appelait par son nom; elle crut 
entendre les anges accusateurs qui 
se moquaient d’elle à cause de sa 
faute. Elle s’affaissa dans un som- 
bre désespoir, suppliant Dieu de 
mettre fin à sa misérable existence.

Higot entra. Il la releva en lui 
murmurant des paroles de pitié. 
Ule porta sur lui un regard si plein 
de reconnaissance, qu’il en aurait 
été touché, s’il n’avait pas été de 
pierre. Mais elle exagérait le sens 
de ses paroles. Il était trop ivre 
pour réfléchir, trop insouciant pour 
rougir le sa démarche.
, Caroline, lui dit-il, que faites- 
vous ici ? C’est le temps de s'a­
muser, et non de prier. La noble 
compagnie qui est dans la grande 
s. Ile. désire présenter ses homma- 

lu deme d^ céans. Venez avec
moi.

11 lui offrit le bras avec un grâce 
qui lui faisait rarement défaut, 
même dans ses plus mauvais mo­
ments. Caroline le regarda tout 
étonnée, sans comprendre.

— Aller avec vous ! bnlbutia-t- 
t lie. je le veux bien, vous le savez, 
mais où m’emmenez-vous ?

— Dans la grande salle. Mes 
nobles hôtes désirent vous voir et 
rendre hommage à votre beauté.

Elle comprit ce qu’il voulait. Ce 
fut un éclair. Elle ne s’était ja- 
i ois sentie tant offensée dans sa 
dignité de femme. Pâle de honte 
et de terreur, elle retira vivement 
sa main.

— Monter à la grande salle ! fré­
mit-elle, en reculant toujours, aller 
me donner en spectacle à vos con­
vives ? François Bigot ! épargnez- 
moi cette honte et cette humilia­
tion! Je suis devenue méprisable, 
je le sais, mais ô mon Dieu ! je ne 
suis point assez vile pour être mon­
trée, comme une infâme, à ces hom­
mes ivres qui m’appellent à grands 
cris ! oh ! non !

— Bah ! vous vous occupez trop 
des convenances, Caroline, répli­
qua Bigot, qui s’inquiétait un peu 
de son attitude. Comment ! les 
plus belles dames de Paris ne trou­
vaient pas déplacé de paraitre en 
costume d’Hébé et de Ganymède, 
devant le régent duc d’Orléans, 
pendant les beaux jours de la jevj- 
nesse du roi, et plus tard elles fi­
rent la même chose, dans l’une des 
plus grandes fêtes que le roi donna 
à Choisy . . . Ainsi, venez, ma chè­
re, venez !

Il l’entraîna vers la porte.
— Epargnez-moi ! François ! 

s’écria-t-elle, en tombant «à genoux, 
le visage caché dans ses mains *‘1 
fondant en larmes. Epargnez-moi! 
François ! Oh ! pourquoi Dieu ne 
m’a-t-il pas fait mourir, avant que 
vous soyez venu me commander 
une chose que je ne peux pas faire, 
que je ne veux pas faire ! ajouta- 
t-elle, en lui saisissant les mains.

— Je n’ordonne pas, Caroline ; 
je vous fais part du voeu exprimé 
par mes convives. Non, ce n’est 
pas moi qui exige cela; j’y consens 
pour leur faire plaisir, répondit Bi­
got.

il était touché de ses larmes et

de ses supplications, Il n’avait pas 
prévu une aussi pénible scène.

— Oh ! merci ! François ! merci 
de cette bonne parole !... Je sa­
vais bien que vous ne me comman­
diez pas une chose aussi honteuse. 
Vous n’êtes pas sans pitié pour l’in­
fortunée Caroline . . . non, vous ne 
la montrerez pas à ces hommes . . .

— Non ! répliqua-t-il avec im­
patience, ce n’est pas moi, c’est Ca­
det qui a eu cette idée ! Il devient 
fou quand il boit trop; moi aussi, 
sans cela je ne l’aurais jamais 
écouté ! Tout de même. Caroline, 
j’ai promis de vous amener, et mes 
amis vont se moquer de moi s’ils 
me voient revenir seul . . . Viens, 
pour l’amour de moi, Caroline !... 
Arrange un peu ces beaux che­
veux en désordre; je vais être fier 
de toi, va, ma Caroline ! Il n’y a 
pas une femme en Nouvel le-Fran­
ce qui peut t’être comparée, ô ma 
belle Caroline !

— François ! dit-elle avec un 
sourire plein de tristesse, il y a 
longtemps que vous me parlez 
ainsi ... je veux réparer le désor­
dre de mes cheveux, mais pour 
vous seul...

Rougissante, elle roula de sa 
main habile, comme une couronne 
autour de son front, ses longues 
tresses noires. Elle ajouta :

— Un jour, il m’en souvient, je 
serais allé au bout du monde pour 
vous entendre dire ces douces pa­
roles . . . Hélas ! c’est fini ! vous 
ne pouvez plus être orgueilleux de 
moi comme aux jours heureux 
d’autrefois, quand nous étions à 
Grand-Pré ! Non, ces jours d’a­
mour et d’ivresse ne reviendront 
plus jamais ! jamais !

Bigot gardait le silence; il ne sa­
vait plus ce qu’il devait répondre, 
ni ce qu’il avait h faire. La transi­
tion de la salle de l’orgie aux pLtin- 
tes et aux larmes de l’alcôve l’a­
vait dégrisé. Avec sa raison, il 
avait aussi retrouve un peu de dou­
ceur.

— Caroline, dit-il. je n’insisterai 
pas davantage. On me dit mé­
chant et vous me croyez tel; mais 
je ne suis pas brutal. C’est une pro­
messe que j’ai faite étant ivre. Va- 
rin, cet animal d’ivrogne, vous a 
appelée la reine Vasthi et m a sup­
plié de vous amener dans la salle 
du festin, pour que tous vous admi­
rent: et moi, j’ai juré que pas une 
des beautés qu’ils vantent n’est 
comparable à vous . . .

— Le sieur Varin m’a appelé la 
reine Vasthi ? Hélas ! il est peut- 
être bon prophète sans le savoir ! 
fit-elle avec une amertume pro­
fonde. La reine Vasthi refusa d’o­
béir au roi qui lui commandait de 
lever son voile pour que les grands 
de la cour, réunis dans une fête 
bachique, fussent témoins de sa 
beauté. Elle fut chassée et une 
autre monta sur le trône à sa place. 
Telle pourrait bien être ma desti­
née, François !

_Alors, vous ne voulez pas ve­
nir, Caroline ?

_Non ! tuez-moi si vous le vou­
lez, et portez-leur mon cadavre !... 
mais, jamais vivante, je ne paraî­
trai devant des hommes . . . C’est 
à peine si je puis soutenir votre 
regard, François, ajouta-t-elle en 
détournant ses yeux pleins de lar­
mes et sa figure rouge de honte.

— C’est bien, Caroline, reprit Bi­
got qui admirait réellement son es­
prit et son énergie, ils finiront sans 
vous voir leur joyeuse fête. Ils 
boiront sans vous aux torrents de 
vin qui coulent depuis la nuit I 

— Et les pleurs coulent ici, dit- 
elle tristement ... les pleurs cou­
lent bien abondants !... Puissiez- 
vous, François, n’en jamais con­
naître l’amertume !...

Bigot marchait d’un pas mieux 
affermi qu’à son arrivée. Les fu­

mées du vin se dissipaient. C’était 
au moment où les convives chan­
taient la chanson qu’avait enten­
due le colonel Philibert en arri­
vant au château. A peine le re­
frain fut-il achevé que des coups, 
répétés avec une fiévreuse impa­
tience, firent retenir la porte.

— Ma chère enfant, dit-il, re- 
|x>.se-toi, maintenant, calme-tol. 
François Bigot n’oublie pas les sa­
crifices que tu as faits pour son 
amour. Il faut que j’aille rejoin­
dre les hôtes qui m’apiiellent ou 
plutôt te demandent à grands cris.

Il voulut s’éloigner.
—François ! dit-elle en le rete­

nant par la main, — elle tremblait 
et sa voix était douce, — François ! 
si vous vouliez renoncer à la société 
de ces hommes et bannir de votre 
table ces malheureux excès, la bé­
nédiction du Seigneur descendrait 
sur votre tête et le peuple vous ai­
merait encore . . . François ! vous 
pouvez devenir ^ussi bon que vous 
êtes grand. 11 y a longtemps que je 
voulais vous parler ainsi, et je n’o­
sais jamais, j’avais peur. Aujour­
d’hui, je suis sans crainte, car vous 
venez de vous montrer plein île 
bonté pour moi.

Bigot ne pouvait être tout à fait 
insensible à cette voix remplie de 
douceur et de tristesse : mais il était 
le jouet d’influences étrangères et 
ne s’appartenait plus.

—Caroline ! répondit-il, votre 
conseil est sage et bon comme vous- 
même ; j’y songerai pour l’amour 
de vous, sinon pour moi. Adieu ! 
pauvre « hère ! allez vous reposer. 
Ces veilles douloureuses vous tuent 
et je veux que vous viviez pour 
voir des jours meilleurs et plus 
beaux.

—Je le veux bien, fit-elle, en 
l’enveloppant d’un regard débor­
dant de tendresse. Après ces bonnes 
paroles, je vais bien reposer, ô mon 
François ! Jamais la rosée du ciel 
n’a été douce aux fleurs comme vo­
tre voix à ma pauvre âme . . .

Bigot sortit plus triste et meil­
leur qu’il n’avait jamais été. Mais 
ce ne fut que pour un moment.

bien que d ordinaire il souffrit que 
l’on dit en sa présence des choses 
bien pires.

—Des folies ? c’est vous qui en 
faites. Bigot 1

Cadet pouvait dire tout ce qu il 
lui plaisait, et il ne se gênait nulle­
ment. .

_Avouez, Excellence, continua-
t-il, qu’elle est aussi cagneuse que 
Saint-Pedauque de Dijon. Elle n’o­
se pas marcher sur nos tapis, parce 
qu elle a peur de nous montrer ses 
grands pieds !

Cette giosse plaisanterie arracha 
un éclat de rire à Bigot, l^s pou­
voirs occultes de la salle du ban­
quet l’emportaient sur ceux de la 
chambre secrète. Il répliqua avec 
politesse cependant :

__ Je l’ai dispensée de paraître.
Cadet. Elle est indisposée ... ou 
elle n’aime pas à se montrer . . . ou 
elle a d’autres raisons, et quand une 
femme donne un raison un gen­
tilhomme n’insiste pas.

_Dieu du ciel ! murmura Cadet,
le vent souffle d’un point nou­
veau ; il fraîchit et vient de l’est; 
gare à l’orage !

Et avec toute la gravite que peut 
avoir un homme ivre, il se mit à 
chanter ce refrain de chasse de 
Louis XIV :

Sitôt qu’il voit sa chienne.
Il quitte tout pour elle.

f
Bigot partit d’un grand éclat de 

rire.— Cadet, dit-il, quand tu es ivre, 
tu es le plus grand bandit de la 
chrétienté, et tu en es le plus fin 
coquin lorsque tu es à jeun. Lais­
sons reposer la belle et buvons en 
son honneur. Valets, apportez de 
l’eau-de-vie ! Nous nous deman­
derons s’il est jour quand minuit 
sonnera à la vieille horloge du cha­
teau.Les coups de Philibert retenti­
rent de plus en plus fort et furent 
entendv jusque dans la salle ! Bi­
got ordonna aux valets d’aller voir 
qui se permettait de troubler ainsi 
la fête.

— Je n'ordonne pas, Caroline ;

Caroline, vaincue par les émo­
tions, rentra dans sa chambre, et se 
jeta sur sa couche, implorant les 
bénédictions du ciel sur celui qui 
l’avait si cruellement trahie ; mais 
quand l’amour parle au coeur de 
le femme, elle ne sait que s’apitoy­
er, compatir et pardonner chaque 
fois qu’on l’offense.

—Ha ! ha ! fit Cadet en voyant 
rentrer l’intendant dans la salle 
toute retentissante des éclats du dé­
lire, ha ! hu ! Son Excellence pro­
pose et la dame dispose ! Elle a une 
volonté à elle, la belle dame ! et el­
le refuse d’obéir. En vérité, l’inten­
dant a l’air de venir de Quimper- 
Corentin où l’on ne trouve Jamais 
rien de ce que l’on cherche.

—Silence 1 Cadet ! pas de folies ! 
répliqua Bigot avec impatience,

— Ne laissez entrer personne ! Il 
est défendu d ouvrir quand la 
grande compagnie est assemblée 
pour traiter d’affaires. Prenez des 
fouets, valets, et chassez l’insolent !
. , . quelque misérable habitant, je 
parie, qui s’en vient pleurnicher 
parce que les pourvoyeurs du roi 
lui auront pris des oeufs et du lard !

Un serviteur revint, portant une 
carte sur un plateau d’argent.

— Un officier en uniforme attend 
Votre Excellence, dit-il, à Bigot, il 
apporte des ordres du gouverneur.

Bigot regarda la carte en fron­
çant les sourcils, et ses yeux étin­
celèrent quand il lut le nom.

— Le colonel Philibert ! excla­
ma-t-il, l’aide de camp du gouver­
neur ! Qu’est-ce qui l’amène à 
pareil moment ? Entendez-vous ?

continua-t-il en se tournant ver* 
Varin. C’est votre ami de L<»uis- 
bourg, celui qui allait vous mettre 
dans les fers, et vous envoyer en 
France pour vous faire juger, 
quand la garnison menaça de li­
vrer la place parce que nous ne 
voulions pas la payer.

Varin n’était pas tellement ivre 
qu’il ne sentit la rage lui monter 
au coeur, à ce nom de Philibert. 1! 
jeta sa coupe sur la table :
_ Je ne boirai pas une goutte

tant qu’il ne sera pas sorti ! s’é­
cria-t-il. Vil cou-croche de la Ga- 
lisonnière ! ne pouvait-il pas en­
voyer un autre messager à Beau- 
manoir? Mais je garde son nom 
sur ma liste; il me paiera tôt ou 
lard ses insolences de Louisbourg !

_ Tut ! tut ! fermez vos livres;
vous êtes trop commerçants pour 
des gentilshommes, fit Bigot. 11 
s'agit «le décider si nous allons per­
mettre à Philibert de nous apporter 
ses ordres ici; par Dieu ! nous ne 
sommes guère présentables.

Présentables ou non. il avait a 
peine achevé que, Philibert, las 
d’attendre et trouvant la porte ou­
verte. se précipita à l'intérieur. Il 
parut dans la grande salle.

Un moment, il s’arrêta stupéfait 
devant la scène dégoûtante qui 
s’offrait à son regard.

1) se sentit écoeuré par ces visa­
ges enluminés, ces langues embar­
rassées, ce desordre, ces ordures, 
cette puanteur de l’orgie. Il eut 
peine à contenir son indignation, à 
la vue de tant de gens de haut rang 
et de hautes positions, qui se vau­
traient encore à pareille heure dans 
la débauche.

Bigot était trop habile pour man­
quer «le politesse.

__ Vous êtes le bienvenu ! colo­
nel Philibert, dit-il; vous n’étiez 
pas attendu, mais vous êtes le bien­
venu. Approchez; voyez d’abord, 
avant de vous acquitter de votre 
message, l’hospitalité qui se donne 
à Bcaumanoir. Vite, serviteurs, des 
coupes nouvelles et dos carafes 
pleines en l’honneur du colonel 
Philibert.

— Merci pour tant de politesse, 
chevalier. Vous rno pardonnerez 
bien si je m’acquitte de mon mes­
sage immédiatement; mon temps 
ne m’appartient pas aujourd’hui, et 
je ne puis m’asseoir. Son Excel­
lence le gouverneur désire votre 
présence et celle des commissaires 
royaux au conseil de guerre qui au­
ra" lieu cet après-midi. On vient 
de recevoir des dépêches du pays, 
par le Fleur de Lys: et il faut que 
le conseil s’assemble immédiate­
ment.

Philibert songea à l’importance 
des questions qui allaient être dis­
cutées; il pesa l’attitude de ces hom­
mes qui allaient former le conseil, 
et une rougeur subite lui monta au 
front. Il refusa de boire et s’éloi­
gna do la table en saluant 1 inten­
dant et ses compagnons.

Il se retirait. Alors, de l’autre 
côté de la table une voix lui cria 

— Mais, par tous les dieux ! c’est 
lui ! Pierre Philibert, arrête !

Le Gardeur de Repentigny se 
précipita comme un tourbillon, ren­
versant chaises et convives tout eo 
qui lui barrait le chemin. Il courut 
vers le colonel. Celui-ci ne le re­
connut pas à cause du désordre de 
ses vêtements et de sa figure, et le 
repoussant pour ne pas subir ses 
embrassements.

— Mon Dieu. Pierre ! est-ce ci te 
tu ne me reconnais pas? fit Ix? 
Gardeur. piqué au vif. Je suis Le 
Gardeur de Repentigny. Regar­
de-moi bien, mon cher ami, voyons! 
regarde-moi bien . . .

Philibert fixa sur lui un regard 
tout nlein d’étonnement et de dou­
leur : _ , , „— Toi ? toi, Le Gardeur de Re­
pentigny ? est-ce possible ? Le 
Gardeur ne t’a jamais ressemble; 
Le Gardeur ne s’est jamais mêlé a 
des gens comme ceux que je vois !

Philibert avait échappé ces der­
nières paroles. Heureusement p" u* 
lui, elles furent étouffées \>oi le 
tapage de la salle; sans cela il aurait 
pu les payer de sa vie.

— C’est cependant moi, Pierre 
regarde-moi encore, reprit Le Gar­
deur; je suis bien celui que tu ns 
un jour retiré du Saint-Laurent; 
je suis le frère d’Amélie.

Philibert regarda fixement la* 
Gardeur, et il ne douta plus. Il

Lire la suite en page 12
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l'attira sur sa poitrine, disant d'une 
voix émue et pleine de pitié :

— Oh ! Le Gardeur ! je te recon­
nais maintenant ! mais où et com­
ment je te retrouve ! Combien de 
fois j’ai révé de te revoir encore !

mail à son avis, le plus harmonieux 
concert qu’il fut possible d'imagi­
ner.

— Je n’ai pas besoin de vous pour 
m’en retourner, maître Pothier, 
voici votre salaire, lui dit Phili-

mais dans la chaste et vertueuse bert en lui mettant quelques pièces 
maison de Tilly, jamais ici ! Que d’argent dans la main. Ma cause 
fais-tu 5ci. Le Gardeur ? est gagnée ! ajouta-t-il. N’est-ce

— Pardonne-moi, Pierre î je sais pas. Le Gardeur ? 
comme il est honteux d'être ici. Il regardait son ami d’un air de

Sous le regard de son ami. Le triomphe en disant cela.
Gardeur s'était tout à coup trans- — Bonsoir, maître Pothier ! dit-

capablc d’oublier un ami comme
toi !

Philibert tressaillit d’une gran­
de Joie. Trop heureux pour par­
ler, il chevaucha quelque temps en 
silence. Et après quelques mo­
ments :

— Elle doit être bien changée ? 
demanda-t-il.

— Changée ? oh ! oui. répondit 
Le Gardeur tout gaiement. C’est à 
peine si je puis reconnaître, dans 
la belle et grande dame «l'aujour­
d'hui, nos gentils petits yeux noirs 
d’autrefois. Mais, par exemple, 
c’est toujours le même coeur ai­
mant, le même esprit chaste, les 
mêmes manières élégantes, le mê­
me sourire enchanteur. Elle est

gards autour de la salle, c’est plus 
aisé à voir qu’à «lire. Mais, par tous 
les saints ! j'en ai fini ! Tu retour­
nes à la ville tout de suite. Pierre ?

— Toute de suite, Le Gardeur. le 
gouverneur m'attend.

— Alors je m’en retourne avec 
toi. Ma bonne tante et ma soeur 
sont à Québec. J’ai su ici même 
leur arrivée; j’aurais dû partir sur- 
le-champ. mais le vin <ie l’inten- 
«lant a eu trop d’empire sur moi.- 
Qu'ils soient tous maudits ! parce

peut-être un peu plus silencieuse, 
et un peu plus pensive qu’au (re­

formé; il était devenu un autre il au vieux notaire, et il s’éloigna fois; peut-être un peu plus particu- 
homme. La surprise semblait l’a- en compagnie de son ami. lière «lans l’observation de ses pra-
voir dégrisé. Le vieux notaire ne pouvait pas tiques religieuses. Tu t’en sou-

— Ce que je fais ici. mon cher les suivre; il alla cahotant, par der- viens, je l’appelais souvent pour 
ami ! reprit-il, en portant ses re- rière. pas fâché d’avoir le temps rire, notre sainte Amélie: je pour-

le loisir de conter et faire sonner ses rais l'appeler ainsi pour tout de
pièces de monnaie. Il était dans cet '— ’ * 1 ..............
heureux état d’un homme dont les 
espérances i>ont plus que réalisées.
Il se voyait à l'auberge de la bonne 
dame Bédurd, dans la charmante 
petite salle à manger, bien assis 
dans le vieux fauteuil, le dos tour­
né au foyer, le ventre appuyé à la 
table, un plat de rôti fumant devant 
lui. une bouteille de cognac «l’un 
côté, un flacon de cidre de Nor­
mandie le l’autre, et avec lui, pour

pur la plus dangereuse des séduc­
tions, le sourire d’une femme. Voi­
là ! tu sais ma confession mainte­
nant, et je te jure, Pierre, que je 
passerais mon épée au travers du 
corps de tout autre que toi. qui 
s'aviserait de me demander ainsi 
compte de mes actes. Je me sens 
mourir de honte. Pierre Philibert.

— Merci de ta confiance, Le Gar­
deur; J’e.spère que tu vas fuir le 
danger maintenant.

Et il lui tendit sa main ferme et 
franche I^e Gardeur la pressa 
longtemps dans la sienne.

— Penses-tu, lui demanda Phi­
libert en riant, qu'elle soit encore 
capable de tirer un ami du danger.?

De Repentigny comprit l’allusion, 
et le remercia d’un regard débor­
dant de reconnaissance.

— Et en outre de ma main, con­
tinua Philibert, n’y a-t-il pus les 
mains pures d'Amélie qui intercè- 
tient pour toi ?

_— Ma bien-aimée soeur ! s’écri­
a-t-il. je ne suis qu’un lâche en fa-

bon aujourd’hui, et en vérité, elle ce d’elle, et je rougis de paraître en 
le mérite. sa chaste présente !

— Dieu te bénisse, Le Gardeur ! — Courage, Le Gardeur ! quand
Dieu bénisse Amélie! fit le colon d, on a honte de ses fautes, on n’est 
qui ne put maîtriser son émotion... pas loin de s’en corriger. Sois franc
Crois-tu qu’elle me verrait avec 
plaisir, aujourd'hui ? ajouta-t-il.

Les douces pensées de Philibert 
s’envolaient déjà vite et loin. Il 
voulait en savoir davantage sur la 
charmante enfant d'autrefois et son 
désir ardent, mêlé d’une crainte

qu'ils mont d’éshonoré à tes yeux, boire et manger mieux, un ou deux vague, devenait un supplice. Elle
Pierre ... et aux miens !

Philibert tressaillit en apprenant 
qu’Amé’.ie était à Québec.

— Amélie est en ville ? répéta-t- 
il d’une voix joyeusement surprise; 
je n’espérais pouvoir sitôt lui pré­
senter mes hommages, à elle et à 
Mme de Tilly.

Son coeur battait fort à la pensée 
de revoir cette belle jeune fille dont 
le souvenir avait depuis tant d’an­
nées embelli ses rêves les plus sua­
ves et inspiré ses actions les plus 
nobles.

— Viens. Le Gardeur, dit-il, pre­
nons congé de l'intendant et rega­
gnons la ville; mais pas dans l’état 
«>ù tu es. ajouta-t-il en souriant, au 
moment où Le Gardeur le prenait 
par le bras pour sortir. Pas dans 
cet état. Le Gardeur; baigne-toi, 
lave-toi. punfie-toi; je vais atten­
dre au grand air. dehors. L'odeur 
de cette pièw me suffoque.

— Le Gardeur ! cria Varin. de 
l’autre côté de la table. Vous n’allez 
pas nous quitter, j’espère, et forcer 
les gens è se séparer ? Attendez 
un peu; nous allons boire quelques 
rondes encore et nous partirons 
tous ensemble.

— J’ai fini mes rondes, pour au­
jourd'hui. Varin; puissé-je avoir fi­
ni pour jamais ! Le colonel Phili­
bert est mon meilleur ami; vous 
êtes à même de le suivre; ainsi, 
excusez-moi.

— Vous êtes excusé, Le Gardeur. 
répliqua Bigot avec d’autant plus 
de politesse qu’il détestait cette 
amitié entre Philibert et Le Gar­
deur. Nous devons tous partir 
quand les cloches de la cathédrale 
sonneront midi, ajouta-t-il. Ac­
cepte? le coup d'adieu, Le Gardeur, 
et décidez le colonel à l’accepter 
aussi, car j'ai peur qu’il ne loue 
guère notre hospitalité.

— Pas une goutte de plus, au­
jourd’hui ! serait-ce de la coupe de 
Jupiter lui-même !

Le Gardeur repoussait d’autant 
mieux la tentation qu'il sentait son 
ami Philibert le tirer par sa man­
che.

— C’e«t bien, comme vous vou­
drez, Le Gardeur; du reste, je crois 
que nou sen avons tous assez, peut- 
être trop. même.

Et il se mit à rire. Il ajouta :
— Je crois que le colonel Phili­

bert nous fait rougir, ou plutôt 
nous ferait rougir, si nous ne por­
tions déjà sur nos visages les tein­
tes vernxnll»s de Bacchus.

tigués de maître Pothier, et il était 
ravi de cet Eden nouveau, sans ar­
bres et sans fleurs, mais orné de 
tables, de coupes, de plateaux et de 
tout ce qu'il fallaft pour les bien 
remplir.

— Un digne gentilhomme et un 
brave officier ! Je le jure ! disait- 
il en galopant. Il est généreux 
comme un prince, attentif comme 
un évêque, capable de faire un ju­
ge. et un juge en chef, encore !Que 
voudriez-vous faire pour lui maître 
Pothier ? Je réponds à l’interro­
gation de la cour : je ferais son 
contrat de mariage, je rédigerais 
ses dernières volontés, son testa­
ment. avec le plus grand plaisir et 
gratuitement. Pas un notaire, dans 
toute la Nouvelle-France, ne pour­
rait faire plus ! Alors son imagina­
tion vagabonde se porta sur un 
texte qu’il aimait beaucoup, “la 
grande nappe toute couverte d’oi­
seaux et de poissons de diverses 
espèces, bons à manger.” et il ré­
péta l«»s paroles bibliques; mais la 
langue lui f«>urcha. et au lieu de 
dire ; Pierre, lève-toi, tue et man­
ge ! il Tia : Pothier, lève-toi, tue 
et mange !

IX

avec ta soeur comme tu l’es avec 
moi, et elle t’arrachera, malgré toi. 
aux enchantements de Bigot, de 
Cadet, et surtout aux charmes «ie 
ces invincibles sourires qui t’ont, 
m'as-tu avoué, attiré dans le mau­
vais courant de la vie.

.. — Je crains qu'il n»* soit tr<>p
Alerte, avec des pouvait bien, er» effet; se disait-il, tard. Pierre ! cependant je sais bien

que mon Amélie ne m’abandonne­
rait jamais, lors même que tous 
mes amis s’éloigneraient de moi. 
Elle ne me ferait seulement pas un 
reproche, excepté par affection.

En attendant cet éloge de la fem­
me qu’il aimait, Philibert reposa 
sur son ami un regard d’admira­
tion. Le Gardeur ressemblait telle­
ment à Amélie que Pierre crut 
apercevoir tout à coup dans sa fi-

bons compères. ____ __ ________
pieds mignons et des mains habiles, se souvenir de Pierre Philibert en- 
la belle Zoé Bédard s’empressait à fant, comme elle pouvait se souve- 
le servir. nir d’un rayon de soleil qui aurait

Oui ! ce tableau d’un bonheur doré des étés enfuis depuis long- 
parfait flottait devant les yeux fa- temps; mais comment pourrait-elle

le retrouver, sous les traits de 
l’homme fait ? Hélas ! ne se plai­
sait-il pas à nourrir un amour fa- 

1 qui finirait par le tuer ? N’était- 
elle point fiancée déjà ? Elle était
si belle, si aimable ! et il y avait HPI
tant de vaillants et nobles préten- gure, l’image ravissante de la jeune 
dants dans la capitale ! fille.

Pierre Philibert.
E colonel Philibert et Le 
Gardeur galopaient à 
travers la forêt de 
Beaumanoir. Ils se rap­
pelaient avec une douce 

émotion les principaux incidents de 
leur vie depuis leur séparation, 
évoquaient les temps du collège, 
les jours de congé, les courses «lans 
les bois de Tilly; et toujours, dans 
ces évocations du passé, ils voyaient 
apparaître la douce figure de leur 
gentille compagne Amélie de Re­
pentigny. Ce nom d’Amélie, quand 
i’. passait sur les lèvres de Le Gar­
deur. ce nom d’Arrurlie résonnait 
d’une manière plus suave aux 
oreilles de Philibert, que les clo­
ches harmonieuses de Charles- 
bou rg.

L’homme le plus brave de la 
Nouvelle-France ne put s’empê­
cher de trembler, quand avec une

• Si elle te verrait avec plaisir ? .

Ce fut donc à dessein qu’il dit :
— Crois-tu qu’elle me verrait 

avec plaisir aujourd’hui, Le Gar­
deur ?

— Si elle te verrait avec plaisir ? 
En voilà une question. Elle et ma 
tante ne perdent pas une occasion 
de me parler de toi. Elles te citent

Philibert, avec une politesse tout apparente indifférence, il demanda comme exemple de vertu, pour me
officielle, dit adieu à l’intendant 
et aux convives.

Deux valets servirent La Gar­
deur. li se mit au bain et prit des 
vêtements nouveaux. Un peu plus 
tard, il sortait du château, à peu 
près sobre, et transformé en un 
brillant chevalier. Seulement, au­
tour des yeux, une rougeur cuisan­
te restait pour raconter ia débau­
che de la nuit.

A la ptartc du château, assis avec 
la gravité d'un juge, sur le mon- 
toir, m litre Pothier écoutait, en 
attendant le retour du colonel Phi­
libert. les bruits joyeux de l’inté­
rieur, le chant, la musique et le

si Amélie se souvenait encore de 
lui; il avait été si longtemps éloi­
gné ! Il trembla et son coeur cessa 
preside de battre, car son bonheur, 
il le sentait bien, ne dépendait plus 
que d’un mot.

— Si elle se souvient de toi, Pier­
re Philibert, exclama Gardeur, 
avec impétuosité, elle m'oublierait 
plutôt que de t’oublier ! Sans toi 
elle n'aurait plus de frère aujour­
d’hui. Elle unit nos deux noms 
dans ses prières de chaque jour; 
elle prononce le tien par reconnais­
sance, le mien par pitié, car je suis 
indigne d'e41e, et plus que toi. J’ai 
besoin de son aide. Philibert, tu

choc «les coupes; et tout cela for-ne connais pas Amélie, si tu la crois

faire rougir de mes fautes, et elles 
ne perdent pas leur temps. C’est 
fini ! Cette main ne portera plus 
jamais une goutte de vin à mes lè­
vres; je la donnerais à couper ! Et 
dire qu«* tu m’as trouvé en pareille 
compagnie ! Que vas-tu penser de 
moi ?

— Je pense que tes regrets ne 
sont pas plus sincères que les mums. 
Mais dis-moi comment tu as été 
entraîné dans cet abîme ?

— Oh ! je ne le sais pas trop, 
répondit Le Gardeur; je me suis 
trouvé au fond du gouffre avant 
d’y songer. Je suppose que j’ai été 
entraîné par le vin généreux et les 
enchantements de Bigot, et surtout

— Tu ne résisteras pas à ses priè­
res, Le Gardeur !

Il pensait, lui, que c’était chose 
impossible.

—* Nul ange gardien, continua-t- 
il, ne s’est jamais attaché à un pé­
cheur comme elle s’attachera à toi; 
c’est pourquoi je suis plein d’es­
poir, ô mon Le Gardeur !

Les deux voyageurs sortirent de 
la forêt, et vinrent s’arrêter à l’hô­
tellerie de la Couronne de France, 
pour faire boire leurs chevaux dans 
l’auge, à la porte. Dame Bédard s’a­
vança poitr les saluer. Il lui dirent 
que maître Pothier, toujours sur 
son bidet, venait là-bas, d’un pas 
tranquille et lent, comme il conve­
nait à la profession.

— Oh ! maître Pothier sait tou­
jours trouver le chemin de la Cou­
ronne de France, répondit-elle. 
Mais, est-ce que vos honneurs ne 
prendront pas une goutte de vin ? 
Il fait chaud, et les chemins sont 
poussiéreux. Un cavalier qui ne 
boit point fait suer son cheval, vous

savez, comme dit un vieux prover­
be ?

Elle se mit à rire.
Les gentilshommes s’inclinèrent 

en la remerciant. Alors Philibert 
aperçut la Jolie Zoé, les yeux atta- 
chés sur une grande feuille de pa­
pier. marquée d’un sceau rouge ; 
«*1U* cherchait à débrouiller l’écri­
ture assez bizarre du vieux notaire.

Zoé, comme les autres filles «le sa 
condition, avait reçu au couvent 
une teinture des principales c«)n- 
nalssances. Cependant, bien que 
le papier qu’elle étudiait avec tant 
d’attention fût son contrat de ma­
riage. elle avait de la peine à faire 
le triage des quelques bribes de b«>n 
sens qui flottaient sur cette mer de

*rbiage légal. Avec sa parfaite in- 
telligen c des prétentions du meum 
et du tuum. elle en arriva vite ce­
pendant. à la conclusion f«>rt salis­
sante «juc son contrat de mariage 
avec l’honnête Jean Lachance n’é­
tait pas sans mérite.

Elle surprit le regard de Philibert 
et rougit jusque dans le blanc des 
yeux; elle rejeta vivement le pa- 
piei et répondit, par un salut, à 
i’adieu des gentilshommes qui s’é­
loignèrent d’une course rapide, sur 
ia grande route de la ville, après 
avoir abreuvé leurs chevaux.

Babet Le N«»eher. vêtue de sa ro­
be neuve, assez courte pour laisser 
paraître dans leurs bas de laine, 
deux pieds si mignons, que bien des 
duchesses en auraient été jalouses, 
était assise sur le banc de la gon­
dole. et tricotait. Elle portait ses 
cheveux noirs selon la mode dont 
parle le grave Kalms, dans sa rela­
tion de la Nouvelle-France, quand 
il dit : ‘‘Les paysannes portent tou­
tes leurs cheveux bouclés. Et ain­
si, comme elles sont jolies !’’

— Sur ma vie ! dit-elle à Jean, 
qui savourait une pipe de tabac 
canadien, voilà le bel officier qui 
revient, et aussi vite qu’il s’en est 
allé !

— Il est évident, mu chère Ba­
bet. qu’il marche pour le roi ou 
pour lui-même.’ Une belle dame 
attend son retour avec impatience, 
ou bien l’a envoyé porter un mes­
sage. Il n’y a qu’une femme. Ba­
bet, pour mettre du vif argent dans 
les pieds d’un homme.

— Ou de la folie dans la tête, ré­
pliqua Babet en riant.

— Et rien de plus naturel, Babet, 
puisque c’est comme cela que vous 
vous aimez. Mais ils sont deux. 
Qui donc accompagne le gentil­
homme ? Tes yeux sont meilleurs 
que les miens, Babet.

— C’est bien ce que je t’ai tou­
jours dit, Jean, et tu ne m’as ja­
mais crue. Fie-toi à mes yeux, et 
défie-toi des tiens . . . L’autre gen­
tilhomme, dit-elle, en regardant 
fixement, pendant que son tricot 
dormait sur son jupon, l’autre gen­
tilhomme est le jeune chevalier de 
Repentigny. Comment se fait-il 
qu’il revienne avant les autres ? 
Cela m’étonne.

— Cet officier doit venir de 
Beaumanoir, et il ramène le jeune 
seigneur, fit Jean, en soufflant de 
ses narines une longue bouffée de 
fumée.

— Il doit y avoir quel«|ue chose 
de meilleur que la fumée, Jean.

Elle toussa; elle n’avait jamais 
aimé la pipe.

— Le jeune chevalier, reprit-elle, 
est toujours l'un des derniers à 
revenir, quand ils ont leurs trois 
jours de f(*te au château, pour cou­
ronner ’a partie de chasse 1 II est 
mal i>irti, hélas ! il est à plaindre. 
Un si beau, si galant cavalier !

— Des mensonges ! des calom­
nies ! répliqua Jean avec chaleur. 
Le Gardeur «le Repentigny est le 
fils de mon vieux seigneur. Il est 
possible qu’il s’enivre, mais il se 
comporte comme un gentilhomme 
et non comme un charretier, com­
me un . ..

— C«îinme un batelier, Jean ! Je 
ne parle pas de toi, car depuis que 
je prends soin de ta boisson, il n’y 
a pas de meilleur buveur d’eau fjue 
toi.

— Bah ! ma femme, ta vue m’eni­
vre suffisamment. Deux yeux clairs 
comme les tiens, une pipe, un bit­
ter et le bonedirite avant le dîner, 
en voilà assez pour sauver un chré­
tien.

(A SUIVRE)

12—Vol. IV, No 41 L'Action Catholique — Québec Dimanche, 6 octobre 1940



0
0

«ft

SRpman hisfopic/ue du temps du poi Qpthup ■par*
fKoU>RFtaTî**

Au moment où Tristan, le Prince Vaillant et 
Kir (iavain se préparent à quitter la ville 
de Havenne. Un Oriental, marchand de pier- 

récleuses. leur ra -«'J?.1, '* conte qu’ilres preneuses, 
a été dépouillé par des 
qu’il avait engagés pour 
lier dans son voyage à . -wmSÈÈÊH'ï

gardes 
le proté- 
Rome. ■

Kn ce moment 
mes gardes in­
fidèles veulent 
m’enlever le res­
te de ma fortu 
ne

Nos épées serviront toujours à protéger les 
faibles contre los forts", déclare Tristan. 
“Mais si tu nous trompes, tu ne vivras pas 
longtemps. Je t’avertis.” Ils permirent donc au 
marchand de voyager avec eux

\

Pénétrant dans le bosquet, le Prince aViUant 
découvre un campement mais ceux qui 1 oc­
cupaient prennent la fuite à sa vue.

p*wr£.
.» ê -jv

*». -li

C.'jqk. I'1T a IFV 1

s ^

1^ prince prend les boucliers de cuir des 
étranger* mystérieux et se les attache aux 
pieds.

’’Regardea!'* s’écria sou­
dain le marchand, “ifnrl 
qu'un se cache derrière 
res boissons là-bas."

WÊÊtk
Il glisse a.nsi à la 
surface des marais 
a la poursuite des 
fuyards.

L

Hel fbli\
Sir Gavain regarde le Prince qui 
pousse devant lui les fuyards 
• Vaillant n’est Jamais pris au dé­
pourvu dans les circonshmces 
critiques.” s’écrle-t-il en riant

(filant aux voleurs, pour leur châtiment, ils sont 
poussés dans les marais pour se faire piquer par les 
moustiques !Le marchand rend grâces à ceux qui lui ont 

fait retrouver ses pierres précieuses La semaine prochaine
I.K PASSAGE DU RUBICON.

(i MO*KSA*J
SdLüÊXIPftiNceitauNCCtOT *« CiâWAlM.fHACMAa

A.MUP ATU
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Collabo, ation spéciale)

A'un xui&tXMMne
.A.V.S la ^'ironique de ce jour. 

/ ij! un ci»' ,05 dévoués collubu-
‘l-iBOm 5 rateurs. que l'on reconnaîtra 

facileuitnt. raconte ses dtf- 
huts en astronomie et ses 

tu pressions d'une e.irpénence dé jà 
lonf/ue. C'est un de nos trop rares 
rnuiteurs actifs, une l'on peut comp- 
•»*r 5u r les doiçjts d'une seule main, et 
encore...

Pourtant, il y a cher les Canadiens 
rant,-,iis une foule de gens gui s'mté- 
esse i l'astronomie et a son decelop- 
-•fff.’Mt. l/n bon nombre d'entre euu' 

.ht des loisirs et les aptitudes vou- 
ues pour entreprendre un travail 

"r twient utile en astronomie d'ama~ 
•ur. Il suffirait que ceux-là soient 

•n:r«//ii‘s dans un mouvement.
C'.-hiit notre but. en rédigeant ces 

•erits hebdomadaires, de chercher à 
iitr.v*r le materiel déjà existant plu- 
• ' <j<ie d'en croer du nouveau. Ce qui 
•mi5 manque, c'est l'oroanisation. ce 
••s' pas la curiosité scientifique.

ES débuts «n astronomie sont 
plutôt values, car c’est en 
1910 que mon père me con­
duisit sur notre véranda 
pour me montrer, non loin 

J«i '«‘iiiih, un peu au sud. ce qui de­
nt être la comète de Halley. J’avais 

i!«»r> quatre ans. mais ce spectacle 
«'impressionna au point de rester
• rave dans ma mémoire jusqu'à ce 
onr. Ce ne fut pas avant 1919 que 
uquii réellement en moi le goût de 
’astrom^mie, alors qu'un de mes on-

■s me fit. à Noel, cadeau d’un livre 
nitulé : "Book of Wonders and Cu- 

>u Things'’ (Livre des curiosités
• k- merveilles, publié par la socié-
• universitaire et l’Institut postsco- 
nr< d'Amérique. Ce Jivre que je 
îo.v'èdo encore renferme un chapitre
ir Oliver-C. Harrington sur “Les

• r veilles des Cieux”. J'avais, à cette 
t»'»que. une petite lunette marine, et
• me nus en devoir d’observer quel- 

lu- -iin-is de ces merveilles. Je diri- 
; «i ui conséquence mon télescope 
n d -hors d’une fenêtre, en arrière de 
/: '-nous, vers la constellation d’Orion, 
i posais mes yeux en admiration sur 
i fameuse nébuleuse.
J* fus tellement enthousiasmé par 

premières observations que je me 
’ •ci lai à demander à mes parents de 

r un mi il leur instrument. Il 
vous dire, en passant, que la lec- 
d.- “l’Astronomie Populaire” de 

Fl unmarion m’incitait à poursuivre 
Il lu Ciel. Jo n’eus point lons- 

nps a attendre pour voir mon de- 
r >«• r' aliser, car je reçus un réfrac- 
ur de deux pouces d’ouverture, mon 

>r<*nu«?r appareil véritable. J’aména- 
«*;«i chez. moi. dans la lucarne, un oe- 
•t • ibservatoire, et. tous les après-mi- 

après la j’observais le So-
•il «t on dessinus les taches; le soir, 
''ri leçons terminées, je me hissais à 
'm! l'une échelle dans le grenier, a

n observatoire, d'où j’examinais le 
n i. Je me souviens d’avoir, un beau 
i»ir d’hiver, dessiné les Pléiades.

L 'he. nous allions en bas de Qué- 
). f. i une station balnéaire du nom de 

ivouna et là, muni de ma lunette, et 
'un autre livre de Camille Flamma- 
•on: Los Etoiles et les curiosités du 

(ouvrage malheurcusem«nt 
*pui.-;é. mais d’une aide précieuse pour 
,i connaissance du ciel), je me mis à 

chercher toutes ces belles étoiles 
loubk's qu’il décrit avec tant d’enthou- 

: tsn Ji me fatniliariseis donc avec 
>•:- constellations. Do soir en soir.

i les • in de la planète Juni­
or. de ses satellites (lunes) et suivis 
urs déplacements. Les anneaux de 

est et tte époque très 
aiveits. Je consignais dans un ca- 
lier d ' brouillon toutes les étoiles 
hiubtes que j'avais vues et que j’a- 
/aL réussi h dédoubler avec mon ins- 
trument.

Kn l'>24 je fis l’acquisition d’un ré- 
'r.lets’llr Busch, grossissant, d’après
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un opticien, pour citer ses propres pa- 
roles : “un millier de fois’*. L’ayant 
d’abord essayé sur Mars, qui était 
alors en opposition favorable, au m«'is 
d’août, c’est-à-dire à sa plus proche 
distance de la Terre, je fus fort désa- 
pointe, malgré la réputation de l’ap­
pareil. de constater qu’il n’était pas 
meilleur que mon premier réfracteur. 
En 1925, eut lieu l'eclipse partielle de 
Soleil. J’en pris des instantanés avec 
un kodak ordinaire Brownie, puis les 
fis agrandir. Plus tard, j’échangeai 
ires deux lunettes pour un trois pou­
ces. Actuellement, je possède une lu­
nette de quatre pouces du type Lan­
caster à monture azimutale. grossis­
sant jusqu'à 300 fois. Après quatre 
années d’observations consécutives, je 
fus obligé de quitter les hauteurs étoi­
lées pour redt^endre vers la Terre 
afin de parachever mon cours com­
mercial.

Je repris m«'S études astronomiques 
en )93â, mais travaillant à la banque, 
je n’avais à ma disposition que quel­
ques soirées et weeks-ends. Je dus 
écourter mes observations. Le 21 juin 
1936, j'aperçus pour la première fois 
une étoile nouvelle dans le groupe d’é­
toiles du Lézard. Je dessinais l’astre 
nouveau, ainsi que l’aspect avoisinant, 
pendant plusieurs soirées. Mais hé­
las ! la comète Peltier fit sa brus­
que apparition; c’était la première que 
j’observais avec des instruments d’op- 
tiqu«- ! Je dus négliger la fameuse 
nova qui diminuait rapidement d’éclat.

J’avais aperçu la comète Peltier pour 
la première fois le 20 juillet à 10 
h. 30 m. du soir, après une demi-heu­
re de recherches à la jumelle. Elle se 
trouvait dans Cassiopée. J’en fis plu­
sieurs esquisses et la suivis jusqu'au

4 août après quoi, elle disparut dans 
1rs brumes de l’horizon.

En juillet 1937, j'observais et dessi­
nais le Soleil quotidiennement. Je 
crus à une heureuse coïncidence d’a- 
voir pu examiner le Soleil au moment 
du maximum de ses taches. Grâce au 
service d'informations rapides de la 
Société astronomique de France, je re­
çus un bulletin m’annonçant la dé­
couverte d’une nouvelle comète par 
Finsler. Je la notais dans mon car- 
n«'t comme suit : "31 juillet 1937, trou­
vé comète Finsler à l’est de l'étoile no 
201 de la Girafe. Elle est du même 
éclat que l’étoile immédiatement a 
l’ouest et bien visible à l'oeil nu. A la 
lunette, la comète présente l’aspect 
d’une condensation centrale entourée 
d’une nébulosité ronde. La queue, 
courte et fine, se termine en pointe".

Le 5 août : "La comète Finsler a 
l’ouest de l’étoile 78 du Dragon qu’elle 
surpasse en éclat”.

Voici ce qu’on lit le 8 août : “J’ai 
observé fa comète ce soir par une nuit 
sereine. Elle forme avec l'étoile Kap­
pa et Lambda du Dragon un triangle 
isocèle. Je l'ai froncée de même rnu- 
gnitude et de même couleur que 
Lambda. Son aspect ressemble à ce­
lui du premier soir, à l'exception du 
nogau qui semblt* plus allonge 
dans la dirtetion N.-E. La queue 
s'étend davantage. Après avoir diri­
ge ma lunette sur la comète à dix 
heures (heurt: normale de Vest, j’a­
perçus, non loin d’elle une étoile de 
8ième grandeur, d’une teinte bleuâtre. 
Vers 10 h. 30m., il y eut occultation 
par l’astre chevelu : le nogau comé- 
tuire a passé eu avant de l'étoile sans 
l’éclipser tout à fait, mais en produi­
sant une légère, diminution dans son 
éclat. Toute mon attention fut con­
centrée sur ce spectacle grandiose qui 
s’aci'omplissait dans le silence de la 
unit. Lentement, la comète poursui­
vait sa route tracée par les lots uni- 
nerselles à travers les champs célestes 
en laissant derrière elle, le s«>uvenir 
inoubliable de sa magnificence”.

Il faut vous dire que depuis 1937. 
je tiens un journal que j’ai intitulé r 
Journal d’un Observateur. J’y inscris 
toutes sortes d’observations : étoiles, 
météorites, occultations d’astres par la 
Lune, éclipses, observation de planè­
tes. aurores boréales, halos et couron­
nes solaires ou lunaires, pression ba- 
rométique. températures maxima et 
minima,, direction et intensité du 
vent, description de coucher de soleil, 
d’orages, d’arcs-en-ciel, arrivée et dé­
part d’oiseaux migrateurs, notes de 
botanique, etc.

En ce moment encore, je n’ai point

Un cercle 
astronomique 
à Québec

Cette idée est de plus en plus chère 
à no.» ji nn«‘s disciples d'Uranis. n 
semble évident que la fondation d’une 
telle société, avec en vue l’établisse­
ment d’un petit observatoire d’ama- 
teurs. répondrait à un besoin, main­
tenant que nous savons a quoi nous 
en tenir sur un enthousiasme qui nous 
avait surpris tout d’abord.

Tous ceux qui pourraient aider à 
la réalisation de ce projet seront in­
vités sous peu à collaborer.

Qui s y frotte s y pique

Le porc-épic n'est pas un animal 
de grande taille, mais la nature 
l’a pourvu d'armes défensive* 

d’une efficacité remarquable. On racon­
te même qu’un porc-épic tua un jour 
un lion. Deux épines lui avaient trans­
percé le coeur.

En somme, le fait d’attaquer un porc- 
épic constitue pour l'assaillant une sorte 
de hara-kiri, car l’animal se contente 
de se mettre en boule et présente ses
lances à l’ennemi.

Dans les Indes et en Afrique il n’est 
pas rare de trouver des animaux bien 
plus grands que le porc-épic étendus 
morts dans la jungle. Les épines plan­
tées dans leur corps témoignent qu’ils 
ont succombé “sous les coups” du dan­
gereux et cependant pacifique animal.

d’observatoire; toutes mes observa­
tions depuis cinq ans ont été faites en 
plein air. Les étoiles doubles et 1rs 
amas stellaires m’intéressent parti­
culièrement. ainsi que les planètes 
Vénus, Mars, Jupiter, mais je me spé­
cialise dans l'étude du soleil et ses ta­
ches qui jouent un grand rôle dans 
les perturbations physiques de notre 
globe, et dans les bouleversements 
de l’humanité.

ASTROPHILE

sot niez...
LES DEUX !

Le chemineau. — 
Pardon, morts i e ur. 
vous ne pourriez pas 
me donner un peu 
de travail et quel­
que chose à manger 
après *

Le monsieur. — 
Tenez, mon brave. 
Voici un gâteau que 
ma femme m’a fait 
cuire ; comme cela 
vous aurez les deux 
en même temps !

JUSTEMENT !
Le gend arme. — 

Vous n’ètes pas folle? 
Vous tournez ce coin 
à toute vitesse ! Vous 
n'avez donc pas lu 
l’écriteau : "Tour­
nant dangereux” ?

La dame au vo­
lant. — Justement ! 
J’ai essayé de me 
sauver le plus vite 
possible !

ON S’ENTEND !
Le cli«*nt. — <7 a r- 

çon, seriez-vous hom­
me à dire du mal 
d'un vieillard ?

Le garçon. — Moi? 
Mais bien sûr que 
non. monsieur /

Le client. — Alors, 
si vous le voulez, 
nous éviterons tous 
commentaires au su­
jet du poulet que 
vous m’avez servi.

□□□ HISTOIRE DE L’ANTIQUITÉ
6—h'Kgtfpie
H—.MK.untns

par M. PATRICE BI ET 
d'après les dessins et rrcons- 
Utntlons de Ml. Golchon.

Lem roi# paHlvuiit
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iss. — THOCTMK8 III

C«mmc II »rriv« »«avcul »pr*» Ica «ranria mmm- 
vtinenls ré v*l«illaHii »lra<», l’Ko pta, lamtccap» «p- 
prnnrc, rprou V» le h<p-««n. Avoir < hA»>é le»
Kol» raAtear* S’opprimer le» autre» à *oo »o»r. 
Tendant le* lue, Itfe e« îoe dvna*lle. elle aa fit 
donc conquérante, ot le premier «ouveialn qui U 
conduisit au* victoire* utile» fut Thoutmé* HL

Tkuulmé» III réfnA d'abord «ou* la Hckcuee de 
ut toour IIaIa»« u. princesse de (rende Ambition, 
resté* célebro par *a masculine énerfis et par une 
expédition composée d* cinq vaisseau* qu'elle Un* 
re à la conquét* da pays do Fount, c’s»t-.i-dlre de 
I*Arable Heureuse. Klevd a l’école de «ette Krlne 
eaperie eu l’art de I* politique comme en celui de 
la (uerre. Tbeutméa Ul n eut pas de mal à vaincre 
la ceelltiea qui s’etall forme# lorsqu'il prit À sou 
toar la ceurenne et. lorsqu'il se fut Imposé. A con­
duire aes armées d* victoire» ru victoires Jusqu'en 
Asie.
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|5K. — LA P«»SRK*I1K DE LCf.VPTE 
SOI S 1.A Tac DVNASTIÏ

L’Kopte sou» rheutmes III connut une rrc «Jr 
puissance et de pre-pecité quelle ne devait re­
trouver que beaucoup plus tard. Le* exploita du 
Pharaon etaieat rhanlé* par le» poete» et (raves 
sur de* atèdrs. dont l'une fut retrouvée a K »r- 
nak : "Je suis venu, dit A Tbontmè* le Mien Am­
mon sur cette stèle. Je suis venu. Je t’accorde d'é- 
eraser les Barbare* d'Asie, d'emmener ci. captivité 
lea chels Kuisnnuu»: Je leur faia voir ta niajr»lr, 
couverte de ta parure de (uerre, quand tu saisis 
tes armes sur tun char. Je suit venu; Je t'accorde 
d'eeraaer la terre d'Orient; Je leur fais voir la 
majesté comme un taureau Jeune, fesuse de coeur, 
muni do se* corne», auquel rien ne peut résister"

Sou vrratne d'un immense empire qui s'étendait 
du Soudan A la Habjrlanie. de l'Ethiopie A l'Armé­
nie, l'k(ypte connaissait A l'Intérieur de »ea fron­
tière* l'ordre, le procréa. Ut richesse.

Puis, de nouveau c* uaacuifique essor soinlire 
dans les révoltes et le début de la IXe Dynastie 
vtt les désastreuses défaites et les lieu*r«fx traité».

Dimanche, 6 octobre 1940
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Le coût du bombardement de rAn*leterre par les aviateurs nazi* n'est pas Indiqué 
de façon adéquate, par le nombre d'avions ennemis descendus, si Imposant soit-il. La 
perte qu'a subie l'Allemacue, en hommes, depuis qu’est commencé le bombardement 
en masse de l'Anslcterre, est plus importante que la destruction de ses appareils. La 
différence qui existe entre les pertes d’aviateurs sables par rAllemaime d'une part, et

Et cette perte, en hommes, pour l'Allemacne, s'explique par le fait que lor>qu un 
avion allemand est descendu, son équipage est ou tué, ou fait prisonnier. D’un autn 
côté, 6R des aviateurs anglais qui se trouvaient à bord des 12R appareils détruits, om 
pu descendre en parachute en territoire anglais, pour reprendre ensuite la lutte contr* 
l'ennemi.

l’Angleterre de l’autre part, est clairement Indiquée par les chiffres suivants, que nous 
extrayons de la revue anglaise ’The Aeroplane”. Les pertes Indiquées sont pour le 

mois d’août 1940 :
APPAREILS

Aviation allemande...................................... 2M
Aviation anglaise............................... . 12*

HOMMES

674
*5

Notre Illustration nous montre un aviateur britannique descendant en parachub 
sous la protection de Spitfires, volant en cercle pour empêcher les mitrailleurs boches 
tirer sur lui, comme Ils le font chaque fois qu'ils en ont l'occasion.

(Copyright "TRANSATLANTIC NEWS”.»
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€ Jeannot

l*invincible
LryWAM VDONiO—'

Rmtfmt+né U. S. P»»m( O0tj0

Il noua donne U chance <r 
travailler pour notre pay»> 
Jules.

Je me demande «1 j'almC' 

rai ce travail, Jeannot.

1 ;

ENROLEZ 
VOUS Oui. noue participons au program­

me de la d£fen*e nationale... Pen- 

s»s«y, plut de Sô.voo nouveaux a- 

viona.. Toutes les Industries sont mo­

bilisées pour augmenter notre équi­

pement de guerre... On accroît aus­

si le nombre des hommes de l’ar­

mée et de la marine... Les traîtres 

et les membres de la 5e colonne 

n'ont qu'à se bien tenir... y

Le capitaine Hellowe» 
veut vous voir. Jean- 
mu,

X Tiens, c’est encore 
r du travail, je sup- 
^ pose.

:U llf

Jeannot. un expert militaire américain du nom de 
Silent («âge a des plans pour un puissant bombar­
dier... Il revient actuellement de l’Amérique du 
Sud a bord de l’Argyle... K«*nde*-vous Immédiate­
ment à bord et rapportez-moi les plans...

I-e capitaine remettra les plans 
au ministère de la guerre pour 
empêcher le fameux espion D-7 
de s’en emparer.

r- Tb
¥,+ -q

«-•JS-’

-

i

«v.v»

-y ^^ a. ^ ^O- * » • «\vv^ ^ - 1
ATTKNTION

JEANNOT!

Covnoie iu montaient k 
bord. Jules attrappe un 
fanal et... W O «

O Mw Vi

Oui, Silent Oage vous at­
tend dans sa cabine. Nu­
méro J.

Vous êtes venus pour les plansT lia 
Instant! J'ai un bandage. Ce n’est rien; 
une simple coupure.

Nous sommes de la patrouille. 
Le capitaine Hellosses a dû vous 

avertir...
Pas un
mot, Jules

((u'en penses, 
tu Jeannot?

reserved.Onjy. 1940, King Features Syndicate. Inc.,
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